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QUI SONT LES BÂTISSEURS ? 

LE 

photo Robert Nadon, L A P R E S S E 

Quelques-uns des nouveaux arrivants 
qui veulent faire revivre la Main du 
Mile-End : à l'avant, Gérald Loiselle et 
Richard Carbonier ; à l'arrière/ 
Richard Prévost, Emile Saine, François 
Prévost, Denis LeBlanc et André 
Lafortune. 

LES 26 ET 27 JUILLET TENU AU STADE DES PREMIERS JEUX OLYMPIQUES 
DANS LE CADRE DE L'ANNÉE INTERNATIONALE DE LA JEUNESSE 
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Les 
aléas 
du 
métier 
Le 21 août 1972 au matin. 
Quelques minutes après 10 h. six 
dangereux détenus s'évadent de 
l'unité spéciale de correction 
Saint-Vincent-de-Paul : Jacques 
Mesrine, Jean-Paul Mercier, 
Pierre Vincent, Robert 
Imbeault, André Ouellette et 
Michel Lafleur. Aussitôt que la 
nouvelle parvient dans les salles 
de rédaction, journalistes et 
photographes se précipitent 
dans cette direction. Notre 
photographe, Paul-Henri Talbot, 
est du nombre. Lorsqu'il voit ces 
trois gardiens au pas de course, 
guidés par un chien, le revolver 
à la main, il ne rate pas sa 
chance de prendre cette 
saisissante photo d'action. Ce 
qu'il ignore et qu'il s'apprête à 
découvrir, c'est que la cible... 
c'est lui ! Talbot, qui n'est pas à 
sa première expérience, se 
soumet à une fouille minutieuse 
pendant qu'un gardien, le doigt 
sur la gâchette, le met en joue. 
Ses pièces d'identité et tout son 
attirail de photographe ne 
suffisent pas à lui rendre sa 
« liberté >. Il lui faut attendre 
qu'un gardien communique par 
radio avec ses supérieurs pour 
demander quoi faire de lui. La 
réponse est venue, sèche : 
« Libérez le photographe et 
courez donc après les évadés >. 

Fiche technique 
Appareil: Nikon F2 
Objectif: Zoom Vivitar 70-210 
Ouverture: F/11 à 1/500* 
Pellicule: Tri-X (400 ASA) 
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Les 
nouveaux arrivants 

L'escalier géant d'acier et le gigantesque dôme de verre du super-dépanneur Le LUX évoquent 
assez bien le new-look que les nouveaux arrivants du Mile-End veulent donner à ce tronçon décolo­
ré de la rue Saint-Laurent. photo Paul-Henri Talbot, LA PRESSE 

I l n'y ii pas eu de conféren­
ce du presse, pas de premiè­
re pelletée ni de coupure (le 
ruban, pas de nouveau rè­

glement du zonage, pas de sub­
vention à la rénovation, pas d'in­
cendies à la chaîne, pas de 
manifestation d'occupants délo­
gés : tout devrait donc être bien 
tranquille sur la Main du mil ieu, 
le boulevard Saint-Laurent des 
petites usines de vêtement et des 
abattoirs de volailles kosher, au 
coeur de l'ancien village Saint-
Louis du Mile-End. 

Et pour tant ça bourgeonne 
d r ô l e m e n t sur le bou leva rd 
Saint-Laurent entre Laurier et 
Saint-Viateur, plus particulière­
ment autour de Fairmount où 
une nouvelle race de promoteurs 
s'active à ériger le quartier chic 
de la métropole, le home mont­
réalais du jet set artistique na­
tional et international. 

Avan t même que le g r a n d 
coup de sifflet habituel de la ré­
novation ne soit donné, les jeux 
sont déjà faits. Quelques boites 
ont déjà ouvert leurs portes ( L E 
LUX, Le Set. Le Prego, Prévost 
& Cie) mais le grand coup de 
vrait être donné cet été. Tout a 
été acheté ou presque et les prix 
ont doublé, tr iplé et quadruplé 
en moins de cinq ans. 

Gérard Déziel, ancien pilote de 
Quebecair converti à l ' immobi­
lier, arpente le quartier depuis 
près d'un an. Sa mallette con­
tient un précieux relevé de tou­
tes les transactions effectuées 
sur la Main entre Laurier et 
Saint-Viateur depuis 1!IS0. (Le 
bureau d ' e n r e g i s t r e m e n t de 
Montréal ne dispose de relevé in­
f o r m a t i s é que depuis 1H80 ; 
avant, il faut patiemment fouil­
ler dans les l ivres.) 

Depuis cinq ans, le plus sou­
vent au cours des deux dernières 
années, quatre propriétés sur 
cinq ont changé de main dans ce 
tronçon de la Main. Déziel ne 
cherche plus des ache teurs , 
mais dus vendeurs qui n'ont pas 
encore attrapé le virus des nou­
veaux arrivants. Et les vendeurs 
ne sont pas aveugles : chaque 
nouveau restaurant, chaque nou­
vel arrivant prestigieux ajoute 
un vingt p. cent à la valeur de-
leur bâtisse. 

Des Pepsis sans complexe 

Mais qui sont ces promoteurs 
soudainement débarqués dans 
un coin d'anciennes usines fonc­

tionnant au ralenti ou carrément 
désaffectées V Une drôle de race 
de développeurs: psychologue, 
biologiste, médecin, enseignant, 
décorateur, ingénieur.. . venus 
au monde des affaires par la 
voie de la restauration et du 
show business. Une vingtaine de 
bâtisseurs, poussés vers le nord 
par le point de saturation atteint 
dans le Vieux-Montréal, Prince-
Arthur et Duluth, Saint-Denis et 
Laurier. 

Ils sont jeunes, entre 35 et 10 
ans, francophones pour la plu­
part, de vieilles ou de nouvelles 

souches, audacieux et extrava­
gants comme la clientèle qu'ils 
convoitent. 

Les Amér ica ins par lera ient 
sans doute d'une version mont­
réalaise de yuppies (young ur­
ban professionnals) ou de « suc­
cess story » rassemblés pour le 
projet de leur vie. La couleur lo­
cale aidant, on pourrait parler 
de « Pepsis sans complexe». La 
plupart affiche une feuille de 
route comportant déjà au moins 
un grand coup : Explo-Mundo. le 
cinéma Outremont, le bar-res­
taurant Prince-Arthur, le bistrot 

L 'Express de Saint-Denis, La 
Nuit Magique du Vieux-Mont­
réal, la Spaghettata de Laurier... 

Ces gens ont convergé vers le 
boulevard Saint-Laurent du mi­
lieu pour plusieurs raisons. À la 
recherche de laboratoires pour 
leurs nouveaux projets, ils ont 
abouti tout naturellement dans 
ce coin de vieilles usines. Tout 
comme le passage de Saint-Mi­
chel aux Halles de Paris, tout 
comme le glissement de Green­
wich Village au quartier de Soho 
à New York, le transfert vers le 

Mile-End annonce une nouvelle 
mode chez ceux qui s'ajustent 
aux goûts d'aujourd'hui et pré­
parent souvent ceux de demain. 

I l n'est pas facile de cerner les 
objectifs de ces nouveaux ar r i ­
vants du Mi le -End . Les mots 
nouveau, contempora in, post-
moderne... reviennent sans ces­
se des cafés pris dans le nouveau 
quartier. Car ces bâtisseurs ha­
bitent déjà leur royaume. Cer­
tains y ont d'ailleurs établi leur 
résidence, bien sûr, dans des 
lofts dernier c r i . 

« Eighties, new age, love, ma­
gie. » C'est ainsi que Robert Di 
Salvio résume l'esprit du nou­
veau Mile-End. Passant de l'an­
glais au français sans trop s'en 
rendre compte, notre I t a l i en 
s'est payé un tour du monde ( 30 
pays en cinq ans ), dont i l est re­
venu avec une double passion : 
« New York et Montréal ». Pour 
lui la rue Saint-Laurent apparti­
ent à tout le monde ( francopho­
nes, anglophones, ju i fs , italiens 
... ). • La Main c'est la charniè­
re entre l'ouest et l'est », ajoute 
Jean-Marie Labrousse, proprié­
taire du super-drng Le Lux. 

« Les gens en ont assez des 
petits rideaux et de la dentelle. 
Ils veulent quelque chose de plus 
dur, de moins f ior i ture, des sto­
res vénitiens. Nous allons donner 
un nouveau look, celui de ma gé­
néra t ion et de cel le qu i s 'en 
vient. Un nouveau choix avec 
moins de trucs et plus d'émo­
tion », toujours selon notre mé­
decin bâtisseur. 

Après dix ans de pratique en 
psychothérapie. Denis LeBlanc 
est tombé amoureux des affai­
res. « Avec notre créativité in­
née, i l ne nous restait qu'à con­
tac ter la magie des a f fa i res . 
C'est pas sorcier. Dans dix ans, 
les jui fs et les anglophones nous 
envieront. » 

Sont-ils nationalistes ces nou­
veaux barons du Mile-End ? « Je 
n'ai jamais pensé à cela, répond 
Jacques Sabourin. Je suis né 
dans l'Est de Montréal, on ne 
peut me défaire. Qu'ils fassent 
ce qu'ils voudront, ils ne me 
changeront pas. » 

Mais dans deux ou trois ans, la 
vague disparâitra et le courant 
sera déjà ailleurs. Jacques Sa­
bourin ne s'en inquiète pas ; i l -o 
rêve d'organiser un tournoi de E 
tennis et un symposium de glace 
fondante sur la rue Saint-Lau- 5 
rent. « La glace fondante c'est O 
comme la vie. Après i l reste de 5 
beaux souvenirs. » S. 

Et Di Salvio rappelle que la > 
Plaza Saint-Hubert est toujours * 
là. Ce sera, selon lu i , la même > 
chose pour le nouveau Mile-End. 5 

La guru américaine de l'urba- o 
nisme des métropoles, Jane Ja- M 
cobs, af f i rmai t récemment dans °" 
une entrevue à Actualité : « Les ^ 
grandes villes se font, elles n'ar- — 
rivent pas par hasard.» Et ces ^ 
messieurs du Mile-End sont bien gj 
décidés à faire de la Main du 
Milieu le nouveau quartier chic 
du la métropole. • w 
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Vieux-Montreal —» Prince-Arthur —> 
Saint-Denis —» Laurier —» 
Saint-Laurent du Mile-End... 

photos Paul-Henri Talbot, LA PRESSE 

En 1977, trois jeunes audacieux de 25 ans lançaient le Prince-
Arthur dans la rue du même nom. Près de dix ans plus tard nos 
trois mousquetaires ont ouvert chacun leur boite dans le Mile-
End : Prévost & Cie, Le Prego et Le Set. 

En 1977, l'enseignant, le 
d é c o r a t e u r et l ' i n g é ­
nieur venaient tons trois 
d'avoir 2"> ans. Richard 

Prévost enseignait les arts plas­
tiques dans une polyvalente à 
Sainte Hose et rêvait d'un café-
terrasse à Montréal. Durant ses 
é tudes en g é n i e industr iel à 
l 'École polytechnique de l'Uni­
versité de Montréal, Gérald Loi-
selle s'était déjà fait un nom 
dans l 'organisation de specta­
cles. Autodidacte et « sculpteur 
d'environnement » , Jacques Sa-
bourin arrivait du Pérou ou il 
avait ouvert et géré une disco­
theque à Cu/.co. capitale de l'an­
cien royaume des Incas. 

La rue Prince-Arthur n'était 
alors ni piétonnière ni bien acha­
landée, comptant au plus deux 
ou trois restaurants. Prévost et 
Loiselle, deux amis de carosse. 
décident de tenter le grand coup. 
Us font appel au décorateur Sa-
bourin, qui devient leur associé, 
et lancent le bar - res taurant 
Prince-Arthur, adopté presque 
instantanément par la faune ar­
tistique de Montréal. 

À l'annonce du mail piétonnier 
en 1U80, les trois mousquetaires 
quittent le Prince-Arthur. Ce fut 
ensuite le Beauvais, restaurant 
devenu l'Enjeu, rue Saint-Denis, 
pour Loiselle ; la gérance du res 
taurant au théâtre Arlequin pout 
Prévost et les murales extérieu­
res pour Sabourin. 

À deux mois d'intervalle, d'oc­
tobre à n o v e m b r e 1984, mais 
sans concertat ion aucune, les 
trois fondateurs du Prince-Ar­
thur se sont retrouvés avec cha­
cun leur boite, rue Saint-Lau­
ren t , au c o e u r de l ' a n c i e n 

^ Mile-End : deux restaurants de 
«> nouvelle cuisine française et ita-
— lienne ( Prévost & Cie et Le Pre-
^ g o ) et un bar de fin de soirée 
% ( L e S e t ) . Les trois établisse-
wi ments comptent déjà plus de 
_ clients qu'ils n'en peuvent ac-
2 cueillir. 

< L'étincelle nommée 
_r Lab rousse 
< 

Pourquoi cet univers des usi-
^ nés de la Main ? « On cherchait 
O un endroit hors-circuit, aborda-
5 ble quant au prix d'achat et le 
oo L U X était en train de s'installer 
3 ici • , répond Lysanne Boileau 
° - qui s'est chargée de convaincre 

son compagnon et associé, Ri-
rf chard, et l'autre Prévost , Fran­

çois, qui a acheté l 'édifice où le 

restaurant compte d 'a i l l eurs 
bientôt occuper é g a l e m e n t le 
deuxième étage. Prévost & Cie : 
Prévost c'est bien sur pour les 
deux Prévost mais « c i e . c'est 
pour Lysanne. On pourrait d'ail­
leurs trouver la femme, pas seu­
lement la compagne mais le plus 
souvent l 'associée et parfois la 
vraie gérante, derrière et devant 
chaque nouvel établissement de 
Saint-Laurent du Mile-End. Ce 
reportage pourrait donc tout au­
tant porter sur Lysanne, Lise, 
Jeannine, Lisette et les autres. 
Bien plus, le nouveau départ 
commercial correspond souvent 
pour plusieurs de ces messieurs 
a une nouvelle alliance affecti­
v e . M a i s puisque ces d a m e s 
n'étaient pas à l'avant-scène lors 
des succès an té r i eurs , conti­
nuons avec la saga masculine du 
nouveau Mile-End. 

« On se demandait' où ça s'en 
allait à Montréal? » Oérald Loi­
selle, du Prego , répond que la 
piste a été fournie par Jean-
Marie Labrousse, qui avail pa­
voisé son bureau de médecin de 
photos de la rue Saint-Laurent 
au nord de Laurier. 

M ê m e refrain chez Jacques 
Sabourin du bar L e Set : « L'étin­
celle ce fut Labrousse. J'ai com­
pris que la place c'était ici et j ' y 
ai ouvert le bar que j e souhaitais 
fréquenter m o i - m ê m e c o m m e 
client. « 

Le temps était donc venu de 
rencontrer Labrousse, ce Fran­
çais devenu Québécois, médecin, 
restaurateur et visionnaire sym­
pathique. Il n'est pas barbu mais 
trainait une barbe de deux ou 
trois jours et des jeans délavés 
quand j e l 'a i r e t r o u v é à son 
super-dépanneur, super-drug, 
multi-store de la rue Saint-Lau­
rent. L'endroit est tellement nou­
veau que même l 'Office de la 
langue française n'a pu lui trou­
ver un nom approprié. « Un dé­
panneur à la taille de Montréal » , 
souhaite son propriétaire. Conti­
nuons donc de l 'appeler de son 
nom L E L U X . 

Un casse -c roù te chic ma i s 
abordable, où l'on sert le ham­
burger enrobé de jambon, les 
fri tes avec de la mayonnaise 
comme aux Pays-Bas, le sucre 
dans des sachets allongés fabri-aués en Californie. Un marché 

e revues et de magazines ( sans 
doute le mieux garni de Mont­
réal ) où on lit et où l'on achète, 
un marché de posters et d'affi­
ches dernier cri. Un marché de 

tabac, de v in , d ' ép ices f ines. 
Tout cela, mais surtout un décor, 
un environnement entourant un 
escalier géant en colimaçon, fait 
d'acier recouvert d'un vert un 
peu sauvage et surplombé par 
un gigantesque puits de lumière 
en forme de dome. 

Jean Fleury, un des gérants de 
la boite, évoque la comparaison 
avec une gare. Les gens y circu­
lent en effet comme sur une pla­
ce publique. Labrousse continue 
d'ailleurs à chercher la vocation 
p réc i se de ce nouveau g e n r e 
d ' é tab l i s sement . Un salon de 

coiffure, ouvert de midi à mi­
nuit, s'est installé au troisième. 
Au deuxième on ouvrira bientôt 
un bar rappelant le chic détendu 
des lobbies d'hôtel. 

L a b r o u s s e a e n g l o u t i de 
$7()()()00 à $8(10 000 dans la réno­
vation de cette ancienne manu­
facture d'anorak et de costumes 
de neige, surface de près de 1 000 
pieds carrés par étage qui regor­
ge de possibilités. Une chose est 
ce r t a ine : l ' e x t r a v a g a n c e du 
projet interdit toute imitation. 

Les nomades urbains 

Labrousse arrive de l 'Express 
rue Saint Denis, le trio Loiselle-
Prévost-Sabourin de la rue Prin­
ce-Arthur, Di Salvio viedra du 
Vieux-Montréal pour ressusciter 
et dépasser son ancienne Nuit 
Magique, Saine arr ive de la Spa-
gettata rue Laurier. Alexandre 
Sangowicz arrive du Mazurka 
rue Prince-Arthur pour lancer 
cel été, rue Saint Laurent, une 
brasserie où il promet d'offrir de 
80 à 100 marques de bière impor­
tée. Sans oublier les pionniers é-
tablis au nord et au sud du nou­
veau quartier : la Via Veneto 
près Sa in t -Via teur et Nassos 
près Laurier. 

Répétera-ton la prolifération 
de Prince-Arthur et Duluth ? Se 
retrouvera-ton bientôt avec une 
brochette de nouvelle cuisine de-
tous azimuts dans le Mile-End ? 

Ce sont les questions qui han­
tent Richard Carbonier. le brave 
architecte de 30 ans qui ne veut 
pas seulement visiter le Mile-
End, mais y vivre et y travailler. 
Il sait bien qu'on ne fait pas un 
quartier avec un marché de la 
bouffe. Il avance m ê m e un chif­
fre magique à ne pas dépasser : 
« au-dela de 20 p. cent de restau­
rant, c'est impossible de faire un 
quartier vivable » . 

Les nomades urbains que sont 
les nouveaux arrivants du Mile-
End ont-ils appris de leur expé­
rience antérieure? Arriveront-
ils à c r é e r quelque chose de 
nouveau ou répéteront-ils tout 
bonnement les aven tu re s du 
Vieux-Montréal , de Pr ince-Ar­
thur ou de Saint-Denis ? L'archi­
tecture tout au moins n'est pas 
réductible : avec ses usines la 
Main du Mile-End ne ressemble­
ra jamais aux monuments histo­
riques du Vieux-Montréal ou aux 
façades victoriennes de Saint-
Denis. G.L. 
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Le Village du Milieu j 
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Le mois dernier François 
Prévost franchissait le 
cap de la quarantaine. 
Une amie dentiste en à 

profité pour lui offrir un cadeau 
digne du personnage : une mé­
daille en argent massif frappée 
à son effigie et portant la men­
tion « Mairie du Village-85 ». 

C'était flatteur, mais déjà un 
morceau de réalité. Depuis un 
an, Prévost vit à toutes fins uti­
les dans l'ancien royaume du 
Mile-End et y achète tout ce qui 
bouge. Au fil d'associations les 
plus diverses, il en est à son dou­
zième édifice et l'appétit est loin 
d'être rassassié. « Il faut occu­
per le maximum de territoire 
pour imposer un standard, pour 
créer un pattern », selon celui 
qui rêve non pas d'un ou deux 
restaurants, mais d'un vrai vil­
lage. Il a même déjà un nom : 
Le Village du Milieu. Le milieu 
de la rue Saint-Laurent, le mi­
lieu de Montréal et le milieu de 
l'Ile. 

Tout a commencé le 27 mai 
1983, date d'une arrivée et d'un 
départ. Départ de l'Université 
populaire (la tournée des grands 
explorateurs ) qu'il avait bâti de­
puis 1972 et arrivée d'un premier 
enfant, Elisabeth de son nom. 

Après quelques mois sabbati­
ques à la sauce paternelle, Pré­
vost a décidé de se recycler dans 
l'immobilier avec un micro-ordi­
nateur et un logiciel « Real Esta­
te Analyser ». Conversion rapide 
et fulgurante, puisque notre nou­
vel entrepreneur est devenu le 
plus important propriétaire du 
nouveau Mile-End, en un peu 
plus d'un an. 

• L'ancienne usine de culture 
hydroponique dans laquelle il a 
lancé, le 11 octobre 1984, en asso­
ciation avec Richard Prévost et 
Lysanne Boileau, Prévost & Cie. 

• Achat avec son oncle Leo 
Bonchune, boutiquier en art dé­
coratif, rue Saint-Denis, de l'édi­
fice adjacent au Prévost & Cie. 
Le building est déjà loué à deux 
grossistes en céramique et en 
art décoratif. 

• Achat avec le psychologue 
Denis LeBlanc, de Gélinas & 
Frères, d'un ancien marché de 
prélart qu'il a loué à Robert Di-
Salvio et Guy Latraverse pour 
douze ans. 

• Achat avec LeBlanc de trois 
édifices, rue Fairmôunt, à 70 
mètres de Saint-Laurent, dont 
celui qui abrite le casse-croùte 
Willensky, véritable institution 
où défile chaque midi, depuis 
une cinquantaine d'années, les 
gens d'affaires juifs des quatre 
coins de Montréal. 

• Achat avec Robert DiSalvio 
et Rolland Smith (cinéma Outre­
mont) du cinéma New Yorker, 
loué pour 20 ans à Jurgen Pesot 
qui annonce une réouverture dès 
cet automne. 

• Option d'achat fermée ( pour 
le vendeur Martin Stem, l'affai­
re est conclue à 95 p. cent) de 
deux usines (70 000 pieds carrés 
de surface). Pour ce gros mor­
ceau, Prévost s'est associé à Lu­
cien Rémillard, industriel qui a 
fait fortune dans les vidanges in­
dustrielles et qui affiche deux 
grandes passions : les chevaux 
de course et le quartier de York-
ville à Toronto. C'est maintenant 
sous le nom « Périclès » que 
fonctionne cette nouvelle asso­
ciation. 

• Achat d'un petit abattoir de 
volaille kasher et option d'achat 
sur un au t re , tous deux rue 
Saint-Laurent, près Fairmôunt. 

Selon une filière classique à 
l'époque, Prévost avait quitté 
l'université en 1968, après une 
première année de droit, pour 
faire le tour du monde avec sa 
compagne Louise. De ce périple 
(65 pays en deux ans), il a gardé 
une collection de photos qui or­
nent ses murs et une certaine 
propension planétaire. 

« Les deux usines, et celles 
qu'on pourra y ajouter, serviront 
à lancer un supermarché des 
«plus beaux objets du monde», 
un showroom pour les grossistes 
en céramique, en tissu, en orfè­
vrerie, en haute couture... », pro­

met l'ancien président de l'Uni­
versité Populaire. 

Prévost dit qu'il est dans le 
Mile-End pour y res te r . Il a 
même fait préparer, l'hiver der­
nier, un projet pré l iminai re 
d'érection du Village du Milieu 
par le consultant Robert Séguin.. 
C'est donc déjà bien armé que 
Prévost s'est présenté à la pre­
mière réunion des marchands du 
Nouveau Mile-End, tenu le ven­
dredi 10 mai. Une association de 
m a r c h a n d s , une SIDAC, un 
quartier, un village... On verra. 

La filière des architectes 

À coté des vedettes de la res­
tauration et du show-business, 
on retrouve aussi dans le Mile-

End des acteurs moins connus. 
Ce sont d'ailleurs peut-être de 
jeunes architectes épris d'esthé­
tique qui assureront la durabilité 
de ce nouveau qua r t i e r chic 
qu'on veut ériger rue Saint-Lau­
rent. 

Richard Carbonnier vient tout 
juste de franchir le cap de la 
trentaine. En 1982 le manque de 
contrats force sa mise à pied de 
la maison d'architecte où il ter­
minait sa cléricature. Autant en 
profiter pour se lancer en affai­
res. 

Carbonnier connaissait bien le 
secteur du Mile-End. Il y achète 
une vieille manufacture de sacs 
à main fermée depuis dix ans. 
Avec l'aide d'assistés sociaux du 
coin, le jeune architecte en a fait 
un splendide édifice à l'extérieur 
et un merveilleux espace à l'in­
térieur, y compris son charmant 
loft au troisième étage. 

Carbonnier n'est pas un touris­
t e : il travaille et vit dans le 
quartier qu'il aimerait garder 
«humain et vivable». Il encou­
rage le petit dépanneur et le pâ­
tissier portugais à rester. Il invi­
te les nouveaux arrivants à y 
établir leur résidence. Il aime­
rait qu'on ouvre une maison de 
jeunes pour contrer la délin-
quence qui fait des ravages dans 
le coin. 

Et notre jeune apôtre n'est pas 
seul. Ses voisins, de qui il a ache­
té son building, lui ressemblent. 
Ils sont deux inséparables : An­
dré Lajoie (37 ans), architecte, 
et André Lafortune (40 ans), 
menuisier et entrepreneur en ré­
novation. 

Attirés par une petite annonce 
dans LA PRESSE, ils ont acheté 
en 1980-81 un puis deux, puis 
trois, puis quatre édifices rue 
Saint-Laurent, pour des chan­
sons, aussi peu que 512 509 dans 
un cas . Après avoir revendu 
deux de ses nouvelles acquisi- ;s 
tions, le duo a effectué une res- c 
tauration exemplaire dans l'édi- - ( / > 

fice qui a b r i t e r a b ien tô t 5 
Alexandre Angowicz et sa bras- 9 
série à l'allure internationale. 3 

Lafortune et Lajoie ont pris m-
goût au tourbillon qui déferle sur £ 
le quartier. Ils ont pleuré quand *</> 
un de leur voisin a remplacé la > 
pierre grise, récoltés dans les m 
anciennes ca r r i è res du Mile- 2 
End, par de la brique commune 
sur la facade de sa bâtisse. Ils ^ 
espèrent que leur style et celui % 
de Carbonier prévaudront dans ~ 
le quartier et entendent se faire S 
entendre dans les associations S 
de p r o p r i é t a i r e s et de mar ­
chands qui s'organisent. 
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Marc Biais 
:i7 ans. Professeur au cégep de 
Saint-Jérôme. Explorateur . A 
personnifié Jacques Cartier lors 
des fêtes 1534-1984. Avec sa fem­
me, Micheline, dirige une petite 
f i r m e de product ion de f i lms 
d 'explorat ion qu' i l va is ta l ler 
dans l'édifice acheté rue Saint-
Laurent, entre Le Lux et Prévost 
& Cie. 
Richard Carbonier 
30 ans. Architecte. A rénové lui-
même une ancienne manufac­
ture de sacs à main abandonnée 
depuis dix ans. A loué le rez-de-
chaussée à un importateur de 
cu i r . A é tab l i son bureau au 
deuxième et son logement (un 
splcndide lo f t ) au t ro is ième. 
Fait des pieds et des mains pour 
maintenir dans le Mile-End une 
vie de quartier. 
Gérard Déziel 
•Il ans. Pilote chez Quebecair 
converti à l ' immobilier. Arpente 
le quartier du Mile-End depuis 
un an. Ne cherche plus des ache­
teurs, mais des vendeurs, sur­
tout pour son ancien compagnon 
de route à l'Institut All ie, Fran­
çois Prévost. 
Robert Di Salvio 
39 ans. Fils d'Italien établi au 
Québec depuis trois générations. 
Entrepreneur en construction. A 
fondé et géré, dans le Vieux-
Montréal, La Nuit Magique, boi­
te huppée fort populaire. Depuis 
cinq ans, voyage et fait dans 
l ' i m m o b i l i e r . A acheté, avec 
Smith et Prévost, le cinéma New 
Yorker. A loué l'édifice Gélinas 
sur Saint-Laurent et compte y 
ouvrir, à l'automne, un super-
bar privé d'allure internationa­
le, tout en partageant les étages 
de l'édifice avec l'imprcssario 
Guy Latraverse. 
Jean-Marie Labrousse 
37 ans. Français arr ivé au Qué­
bec en 1968. A fait ses études en 
médec ine à l ' U n i v e r s i t é de 
Montréal. Étroitement associé à 
Morgentaler. Pratique à la Mai­
son médica le (Saint-Denis et 
Roy). I l est un des quatre pro­
priétaires du populaire restau­
rant l 'Express. A lancé en 1981, 
rue Saint-Laurent Le Lux, super­
dépanneur, sorte de super-drug 
à l'européenne qui a sonné le 
coup d'envoi du nouveau quar­
t ier du Mile-End. 
André Lajoie et 
André Lafortune 
Laioie.37 ans, architecte. Lafor­
tune, 40 ans, entrepreneur en ré­
novation. Après divers quartiers 
(Pointe-Saint-Charles. Saint-De-

p h o t o s P a u l - H e n r i T a l b o t , L A P R E S S E 

Aujourd'hui caserne de pompiers, ce majestueux château, coin Saint-Laurent et Laurier, fut 
d'abord l'hôtel de ville de Saint-Louis du Mile-End, qui ne fut annexée à Montréal qu'en 1909. 

nis...), le duo d'entrepreneurs a 
acheté quatre édifices rue Saint-
Laurent en 1980, en a revendu 
deux et rénove les deux autres, 
dont l 'un (co in Fa i rmoun t et 
Saint-Laurent) abritera bientôt 
une brasserie à l'européenne où 
l'on promet d 'of f r i r de 80 à 100 
sortes de bières importées. 
Denis LeBlanc 
3G ans, diplômé en psychologie et 
en criminologie. Après 10 ans de 
p ra t i que en psycho thé rap ie , 
vient de se convertir à l ' immobi­
l ier . Possède quat re éd i f ices 
dans le nouveau quartier, dont 
trois avec François Prévost, et 
un dans lequel il transportera 
bientôt le commerce de fourrure 
que tient sa femme, avenue du 
l'arc, ainsi qu'une clinique de 
psychologie. 

Michel Légaré 
37 ans. Commerçant de père en 
fils. A loué de l'ingénieur Marc 
Brosscau le splcndide édi f ice 
coin Laurier-Saint-Laurent (une 
ancienne banque) pour y ouvrir 
une boutique spécialisée en porte 
et quincaillerie décorative haut 
de gamme, prenant en quelque 
sorte la relève de la célèbre 
quincaillerie Durand de la rue 
Saint-Jacques. 

Gerald Loiselle 
31 ans. Ingénieur diplômé de Po­
lytechnique. I l est un des trois 
fondateurs du Pr ince -Ar thu r . 
Ancien propriétaire du restau­
rant Le Bcauvais (devenu L'En­
jeu) rue Saint-Denis. A acheté 
un éd i f ice rue Sa in t -Lauren t 
pour y lancer, en novembre 1981, 
le restaurant Le Prego, spéciali­
sé en nouvelle cuisine italienne, 
y fait aussi de la culture hydro-
ponique de fines herbes. 
Jurgen Pesot 
i l ans. Allemand d 'origine. Étu­
diant à Strasbourg où il a ren­
contré une québécoise (Suzanne 
Pouliot) avec qui il vit au Qué­
bec depuis 1968. Professeur de 
linguistique et de cinéma à l'Uni­
versité du Québec à Himouski, 
de 1970 à 1983. A loué pour 12 
ans, avec option pour huit an­
nées additionnelles, le cinéma 
New Yorker qu'il rouvrira en 
septembre, promettant d'en fai­
re une salle unique à Montréal. 
François Prévost 
10 ans. Après une année de droit, 
fait le tour du monde avec sa 
compagne, Louise, de 1908 a 
1970. A bâ t i la t ou rnée des 
grands explorateurs et des con­
férences-spectacles de l'Univer-
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site populaire, de 1972 a 1983. 
S'est convert i à l ' immob i l ie r . 
Depuis un an, multipl ie les ac­
quisitions dans l'ancien quartier 
du Mile-End. 

Richard Prévost 
33 ans. Enseignant en art à la po­
lyvalente de Sainte-Rose pen­
dant six ans. I l est un des trois 
fondateurs du bar- res taurant 
Prince-Arthur. Adminis t rateur 
au théâtre Arlequin, où il a con­
nu François Prévost de qui lui et 
Lysanne Boileau ont loué rue 
Saint-Laurent pour y ouvrir le 
restaurant Prévost & Cie, éta­
blissement spécialisé dans la 
nouvelle cuisine française. 
Jacques Sabourin 
31 ans. Décorateur qui se définit 
comme un «sculpteur d'environ­
nement». Un des trois mousque­
ta i res du b a r - r e s t a u r a n t Le 
Prince-Arthur. A loué ( avec pro­
messe d'achat) de Jos Boaudry 
( le tavernier du siècle) la taver­
ne au coin McGuire et Saint-Lau­
rent qu'i l a transformée en bar 
(Le Set), ouvert le 21 décembre 
1981. 

Emile Saine 
39 ans. Fils d'un père arménien 
arr ivé au Québec en 1920. Biolo­
giste devenu promoteur-immobi-

.«• (> « ui> :t\:k,i .U fcq n i , I t t t f 'J lâ l 

Peut-être reverra-t-on bientôt 
les nouveaux arrivants du 
Mile-End former un nouveau 
genre de conseil municipal. 

l ier ( Prince-Arthur. Saint-Denis, 
Hutchison. Laur ier ) . Avec son 
frère, Pierre, propriétaire de la 
Spaghettata sur Laur ier . Pro­
priétaire d'une ancienne manu­
facture au coin de Saint-Laurent 
et F a i r m o u n t . Y aménagera 
bientôt un restaurant et une bou­
tique au rez-de-chaussée, ainsi 
qu'une clinique de gynécologie 
au deuxième. 

Ernest Tasso Varvarikos 
36 ans. Grec né à M o n t r é a l 
(NDG) . Architecte installé rue 
Saint-Denis où il a fait plusieurs 
rénovations. A acheté une dizai­
ne d'édifices sur Saint-Laurent, 
dans le Mile-End, en 1982. En a 
revendu sept. Est en voie d'en 
rénover quatre. 

P.S.— On a beau musarder , 
fouiner et fureter pendant une 
longue semaine, on ne peut espé­
rer dresser un inventa i re ex­
haustif des nouveaux arrivants 
du Mile-End. À la quinzaine de 
personnages décrits ci-haut, il 
faudrait sans doute en ajouter 
plusieurs autres qui ont échappé 
à notre attention. 

G.L. 
• i l u i ' . ; ; ' jnu i i iEh i toq >.«.•*• 



L LE MILE-END EN MUTATION 

Il était hésitant au début. 
Après tout il a fait sa vie et 
sa fortune dans les bas et 
les chandails, pas dans la 

publicité et les rencontres avec 
les journalistes. De toute façon 
LA PRESSE c'est publié où et 
dans quelle langue? demande 
notre interlocuteur. 

Martin Stern parlait déjà le 
roumain, l'allemand et le yid­
dish à son arrivée à Montréal, en 
195-1. Il a alors du apprendre la 
«langue du pays», l'anglais, qui 
lui a permis de réussir en affai­
res. Il aimerait bien lire ce qui 
va être écrit sur lui dans LA 
PRESSE. Est-ce qu'on pourrait 
lui fournir une traduction ? 

Peu importe, la glace est bri­
sée. À mesure qu'on s'éloigne du 
présent, notre septuagénaire de­
vient de plus en plus loquace. 
Son premier atelier de tricot fut 
établi à l'angle de Craig (au­
jourd'hui Saint-Antoine) et de 
Saint-François-Xavier. Puis ce 
fut Saint-Laurent, en 1958, et le 
grand coup, en I960. Il y avait 
une affiche «À vendre» sur la fa­
cade de l'usine où Stem et ses 
associés d'Exclusive Knit diri­
gent encore aujourd'hui leur ma­
nufacture de chandai ls pour 
femmes. 

Retour de l'histoire, l'affiche 
du Montreal Trust redit aujour­
d'hui que la bâtisse est à vendre. 
« La pancarte est encore là, mais 
c'est vendu à toutes fins utiles. Il 
ne reste que les détails à mettre 
au point », explique notre jeune 
vieillard de 72 ans, avec une cer­
taine tristesse dans la voix. 

« C'est dur de réaliser que les 
siens ne continueront pas ce 
qu'on a bâti de peine et de misè­
re, pendant trente ans. Ma fille 
de New York ne veut pas revenir 
à Montréal. E la cadette a un 
bon job comme comptable dans 
une grosse firme, au centre-
ville. Ce serait trop dur pour elle 
ici. » 

Matricule 82006  

La tristesse donne alors cours 
à quelques larmes sur ce visage 
énergique qui a tout traversé 
sans jamais fléchir. « J'avais un 
garçon, vous savez, mais je l'ai 
perdu à l'âge de trois ans et 
demi. La dernière chose qu'il 
m'a dit c'est : Papa amène moi 
avec toi. » 

C'était en Allemagne en 1914. 
Comme plusieurs juifs de sa 
Roumanie natale, Stem, sa fem­
me et son fils, avaient été dépor­
tés au pays de Hitler. On lui 
avait demandé de laisser son fils 
avec sa grand-mère ou une autre 
femme pendan t une couple 

Les anciens 
souviennent 

photo Pjarro McConn, LA PRESSE 

A 72 ans, Martin Stern gère toujours l'usine de chandails qu'il a bâtie dans le Mile-End et qu'il 
aurait bien aimé léguer à son fils, hélas tombé aux mains des Nazis en 1944. 

d'heures, le temps pour lui et sa 
femme de passer devant le co­
mité de sélection. Stem fut en­
voyé dans un camp de concen­
t r a t i o n ( n u m é r o m a t r i c u l e 
82006). Il devait retrouver sa 
femme, aussi dirigée vers les 
camps de la mort, un an plus 
tard. Mais il ne revit jamais son 
fils. < On gazait immédiatement 
les enfants juifs », précise un 
Martin Stern, qui a perdu toutes 
ses réserves. Il avait consenti à 
une demi-heure d ' en t revue : 
nous parlons depuis plus de deux 
heu re s et le p rob lème c ' e s t 
maintenant de l'arrêter. 

Va-t-il bientôt prendre sa re­
traite ? Pas question de s'exiler 
en Floride. Il aimerait tout juste 
ralentir un peu, faire du 9 à 4, 

cinq jours par semaine. Décidé­
ment un autre monde s'achève 
rue S a i n t - L a u r e n t . Comme 
Stem, la plupart des juifs qui y 
ont bâti les petites usines de vê­
tement, les marchés en gros et 
les abattoirs de volailles voient 
leurs enfants se diriger vers les 
grosses firmes professionnelles 
du centre-ville. 

Que pense-t-il des nouveaux 
arrivants qui veulent révolution­
ner le Mile-End ? « Je négocie 
avec eux ( G é r a r d Déziel et 
François Prévost) depuis six 
mois. Nous sommes devenus 
amis. Ils vont décrocher le gros 
lot. Si j 'étais plus jeune, j 'em­
barquerais avec eux comme as­
socié. » 

Peut-être que finalement, au 

delà des différences de langue et 
de culture, les bâtisseurs de 1985 
ne sont-ils pas si différents de 
ceux de 1960. 

L'outre témoin  

De l'autre côté de la rue, voi­
sin du nouveau restaurant Pré­
vost & Cie, se trouve un autre té­
moin excep t ionne l et 
radicalement différent de Mar­
tin Stem. 

La longue chevelure blanche 
descend jusqu'aux épaules, les 
petits yeux perçants dans un vi­
sage couvert d'une barbiche à la 
Hô Chi Minh. une croix de bois 
sur la poitrine, Martial Hogue 
porte fort bien ses 77 ans. 11 se 
définit d'abord comme poète-

peintre puis opte finalement 
pour le titre de «marginal de 
carrière ». 

« Pas question de vendre ma 
maison. C'est mon domicile, ma 
patrie », martelle Martin Hogue 
qui est né. a grandi et veut mou­
rir dans le quartier. Il y a eu 
quelque part les • vingt années 
de vagabondage, particulière­
ment a Toronto », mais le poète 
du Mile-End se fait discret sur 
ses incursions à l'étranger. 

11 est par contre intarissable 
sur l 'hôtel construi t par son 
grand-père à l'angle Saint-Lau­
rent et Saint-Viateur. sur l'ate­
lier de couture de son père, sur 
Pierre Casgrain (le mari de la 
célèbre Thérèse ) qui venait cha­
que mois collecter les loyers 
dans le coin... Il peut aussi bien 
discourir sur la crise de 29 que 
sur la crise d'octobre 70. Incondi­
tionnel de Duplessis, il ne tarit 
pas d'éloge pour la loi 101, mais 
s'affiche comme un monarchiste 
inconditionnel. Il a même déjà 
fondé l'Association Chénier, pas 
Jean-Olivier, le patriote québé­
cois, mais André, le poète fran­
çais décapité pour avoir décrié 
les excès de la révolution. 

Martial Hogue n'est pas sur­
pris du regain de vie de la Main 
du Mile-End. « Le centre-ville se 
déplace vers le centre géogra­
phique de l'Ile. C'était inévita­
ble. » Et voilà ! 

Le monde ordinaire  

À coté des Martin Stern et 
Martial Hogue il y a le monde or­
dinaire du Mile-End, les rési­
dents petits propriétaires ou lo­
cataires. 

Ayant concentré leur énergie 
sur la rue Saint-Laurent, les nou­
veaux arr ivants ont jusqu'ici 
peu modifié le tissu urbain du 
quartier. La plupart des nou­
veaux commerces apparaissent 
en effet dans d'anciennes usines, 
souvent désaffectées ou en voie 
d'extinction. 

Mais le regain de vie de la 
Main aura bientôt des effets sur 
l'ensemble du quartier, de Saint-
Denis à l'avenue du Parc. Les 
archives de Montréal indiquent 
en 1982 un relevé démographi­
que particulièrement diversifié : 
80 c o m m u n a u t é s e t h n i q u e s 
(Juifs, Italiens, Grecs, Portu­
gais...) avec un important bloc 
de plus de 35 p. cent de Québé­
cois francophones. 

Y aura-t-il encore de la place 
pour eux dans le Village du 
milieu que les nouveaux arri­
vants veulent ériger au coeur de 
l'ancien Mile-End ?. 

G.L. N 
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L'édifice a changé et l'hôtel s'est transformé en brasserie mais 
C'est à cheval qu'ont posé fièrement le grand-père et le père de Martial Hogue devant l'hôtel Martial Hogue est toujours là pour témoigner de la continuité 
construit au début du siècle, à l'angle des rues Saint-Laurent et Bernard. photo Martial Moguo dans le changement. photo Pierre McCann, L A P R E S S E 

photo Paul-Henri Talbot, L A PRESSE 
D'une vieille manufacture de sacs à main fermée depuis dix 

oo ans, Richard Carbonnier a fait un coquet petit édifice dont le 
jeune architecte est à juste titre bien fier. 

C'est avec un remarquable sens de l'esthétique et un respect religieux du patrimoine qu'André 
Lajoie et André Lafortune ont restauré le vieux building qui abritera bientôt une brasserie à sa­
veur internationale. 
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Garneau : des 
militaires jusqu'à l'astronaute 

Les médias d'information 
nous ont déjà tracé le 
portrait de Marc Gar­
neau, premier astronau­

te canadien, originaire de Qué­
bec. Ils nous ont appris qu'il 
était capitaine de marine, qu'il 
était le fils d'un militaire de car­
rière et vétéran de la Deuxième 
Guerre mondiale, André Gar­

neau, brigadier général à la re­
traite. Là s'arrête sa généalogie 
ascendante. Pourtant les antécé­
dents mili taires du capitaine 
Garneau ne datent pas d'hier; 
ils remontent même à plus de 
deux siècles. 

Le père d'André, le colonel Gé­
rard Garneau, en compagnie de 
son cousin et ami in t ime , le 
major Braun Langelier (fils de 
l'ancien maire de Québec et lieu­
tenant-gouverneur Sir François 
Langelier et de Lady Langelier, 
née Marie-Louise Braun), alors 
lieutenant dans le 22e Bataillon 
( l 'ancêtre du 22e Régiment) , 
s'étaient particulièrement dis­
tingués par leur fidélité au de­
voir et leur magnifique courage 
sous le feu, sur les champs de 
bataille d'Europe, au cours de la 
P r e m i è r e Gue r r e mond ia l e . 
Braun s 'é ta i t vu décerner la 
croix militaire (M.C.). Quant à 
Gérard, il deviendra l'aide de 
camp du gouverneur général du 
Canada, et, au cours de la Deu­
xième Guerre mondiale, com­
mandant de la zone mili taire 
d'Ottawa. 

Le père de Gérard, Edouard 
Burroughs Garneau, était le fils 
de l'honorable Pierre Garneau, 
homme d'affaires, ministre et 
maire de Québec, et le frère de 
Sir George Garneau, également 
maire de Québec, qui fut l'orga­
nisateur en chef des fêtes du tri­
centenaire de Québec, en 1908 
(on lui a érigé un monument sur 
les Plaines d'Abraham); il était 
surtout connu comme négociant 
et conseiller législatif. Il avait 
épousé, en 1882, Laure Braun, is­
sue du m a r i a g e de F rédé r i c 
Braun, avocat de Québec, et de 
dame Laure de Sales Laterrière, 
fille ainée de Marc-Paschal de 
Sales Laterrière, seigneur des 
Éboulements: c'est ce qui expli­
querait l'origine du prénom de 
Marc, qu'on retrouve chez les 

descendants, dont l 'astronaute 
Marc Garneau. 

Si Edouard Burroughs ne sem­
ble pas avoir été attiré par le 
métier des armes, par contre, 
son beau-frère, Eugène Braun, 
grâce à l'influence de l'honora­
ble Pierre Garneau, qui était 
président de la Compagnie Que-
bec Steamship, fut engagé com­
me officier de marine à bord du 
S.S. Roraima, qui faisait la na­
vette entre la Grande-Bretagne, 
New York et les Antilles. Il avait 
une brillante carrière devant lui. 
Malheureusement, à l'occasion 
d'une escale au port de Saint-
Pierre, à la Martinique, le 8 mai 
1902, se produisit l'un des plus 
grands cataclysmes du siècle: 
l'éruption volcanique de la mon­
tagne Pelée. Eugène, à peine 
âgé de 32 ans, périt, sous une 
pluie de feu et une avalanche de 
cendres, en compagnie de tous 
les membres de son équipage et 
de tous les habitants de la ville: 
au total, 28000 victimes en moins 
d'une minute. 

Le père d'Eugène et de Laure 
Braun, Frédéric Braun, avant 
d'être nommé au poste de secré­
taire général des Travaux pu­
blics du Canada, au moment de 
la Confédération, avait été capi­
taine d'une compagnie de milice. 
Son frère, le docteur Edmond 
Braun, au moment de la guerre 
de Sécession, s'était enrôlé dans 
l 'armée nordiste, en qualité d'of­
ficier médical responsable d'un 
hôpital militaire. 

Marc Garneau, originaire de 
Québec, le premier Canadien 
à devenir astronaute. 

Frédéric Braun, arrière-ar­
rière-grand-père de Marc 
Garneau, est ici en uniforme 
de capitaine de milice, à Qué­
bec, vers 1865. 
(Archives privées de Mme 
Roland Champoux, de Qué­
bec). 

Le père de Frédéric et d'Ed­
mond, Philippe Braun (aussi 
écrit Brown), en tant qu'armu­
rier sur la rue Saint-Jean, à Qué­
bec, avait entretenu d'excellents 
rapports avec les soldats britan 
niques en garnison à Québec, 
qu'il comptait parmi ses fidèles 
clients. Son oncle et parrain, 
Isaac Coulombe, l'un des pre­
miers armuriers de York (au­
jourd'hui Toronto), y joua un 
rôle identique. 

Tradition militaire  

Mais la tradition militaire a 
vraiment débuté avec Johannes 
Philipp Braun (il signait Philipp 
Braun, sans tréma, et plus tard, 
Philipp Brown), père du précé­
dent. Il est intéressant de signa­
ler, en passant, que l'astronaute 
Marc Garneau a deux frères qui 
s'appellent Philippe et Braun. 

Né à Calden, dans le landgra-
viat (sorte de principauté) de 
Hesse-Cassel, en Allemagne, en 
1746, Philipp Braun fut enrôlé 
comme soldat mercenai re en 
1776, au moment de la guerre de 
l ' I ndépendance a m é r i c a i n e . 
Avec le régiment de grenadiers 
Von Rail (rendu célèbre par le 
best-seller de Sandra Paretti: 
Les tambours de l'hiver), il par­
ticipa à plusieurs batailles con­
tre les •rebelles» américains. 
Fait prisonnier avec quelque 900 
autres Allemands, à la bataille 
de Trenton, au New Jersey, le 
lendemain de Noël 1776, par le 
général et futur président Geor­
ge Washington (ce fut le plus 
brillant fait d'armes de sa car­
rière), il fut libéré en 1778. Il ar­
riva à Québec, le 25 juin 1780, 
avec des renforts britanniques et 
allemands. Cantonné à l'ile d'Or­
léans, il épousa, après la guerre, 
soit le 27 janvier 1784, à Saint-
Laurent, Marie-Louise Coulom­
be. 

En juin 1785, il ouvrit une bou­

tique d ' a r m u r i e r su r la rue 
Saint-Jean, au coin de Sainte-An-
gèle (à l'emplacement de la bou­
tique d'opticiens Valentine) ; on 
peut facilement l'identifier sur 
le plan-relief de Duberger. En 
1783, il entra au service de l'Or­
donnance, aux Nouvelles Caser­
nes (rue de l'Arsenal), en qualité 
de maître armurier; il y restera 
jusqu'à sa mort en 1813. Inhumé 
au cimetière des Picotés, ses 
restes seront transférés, en 1861, 
au cimetière Belmont, où ils re­
posent toujours. 

Un grand nombre de descen­
dants de Philipp Brown se sont 
illustrés dans le métier des ar­
mes: on en retrouve parmi les 
patriotes de 1837-38, à la guerre 
de Sécession, aux deux guerres 
mondiales, à la guerre de Corée, 
à l'intérieur des forces alliées de 
l'OTAN, etc. Comme quoi, «bon 
sang ne peut mentir». 

Apparenté aux familles Braun 
par le biais de ma grand-mère, 
Alice Braun (a r r i è re -a r r i è re -
petite-fille de Philipp), comme 
bien d'autres descendants, je me 
suis souvent fait poser la ques­
tion, à savoir s'il y avait un lien 
de parenté avec la tristement cé­
lèbre Eva Braun, maîtresse puis 
épouse d ' A d o l f Hi t l e r : c 'es t 
d'ailleurs l'une des raisons qui 
m'ont poussé à faire des recher­
ches sur le sujet. Que les descen­
dants de Philipp Braun soient 
rassurés: après avoir remonté 
plusieurs générations en Allema­
gne, je puis leur affirmer qu'il 
n'en existe absolument aucun. 
Pas plus qu'il n'en existe avec 
Wemher von Braun, le célèbre 
ingénieur allemand naturalisé 
américain, surnommé «le père 
de l'âge spatial», qui fut à l'ori­
gine de la conquête de l'espace... 
et de la nouvelle vocation du ca­
pitaine Marc Garneau. • 
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Immense, le jardin du séminaire SaintSulpice, vieux de 300 ans, à 
l'ombre de l'église Notre- Dame, au coeur du Vieux Montréal, dont 
il organisa jadis la vie. 

? 

Ma r c h e r e n l r e c e s 
murs-là, c 'es t auss i 
i m p r e s s i o n n a n t que 
d ' a r r iver seul dans le 

s tade olympique. Déjà , y pénét rer 
c'est quelque chose. 

Rien qu'a penser à eel individu 
curieux que l'on voit quelquefois 
s ' a t t a rde r devant la grille et qui 
regarde chaque détail de cette fa­
çade de pierre , avec l 'air de brû­
ler d 'envie d'en f ranchir la porte, 
de se p romener dans les ailes du 
b â t i m e n t t ro is fois c e n t e n a i r e , 
pour en faire c r aque r le plancher 
de bois sous ses pas : moi . 

Pour aussi r e g a r d e r de l'inté­
r ieur ce que le monde du dehors a 
l 'air; comme pour mieux sais i r ce 
que devai t ê t re la vit; dans cet te 
enceinte de pierre , il y a cent, 
deux cents et trois cents ans . Pas 
de meilleur pré texte qu 'un repor­
t age ! 

Le sémina i re des mess ieurs de 
Saint-Sulpice célèbre ce t te année 
le t r o i s i è m e c e n t e n a i r e de son 
inauguration, et on veut profiter 
de l 'occasion pour le l'aire recon­
naî t re comme monument histori­
que. Ceci pour en en t rep rendre au 
plus toi la res taura t ion . 

Quatre pièces ont déjà été res­
taurées , en 1082. Ce sont celles 
qu 'a occupées Mgr de Ponthr iand . 
évéque de Québec, qui s 'était ré­
fugié à Montreal en 175!), avant la 
bataille des Plaines d 'Abraham, 
j u s q u ' à c e que la t u b e r c u l o s e 
l 'emporte , le 8 juin 17(10, à l 'âge de 
SI ans. Du sémina i re de Montréal, 
l 'évèque de Québec continuait à 
dir iger tout son diocèse. Ces ap­
par tements , qui cachaient deux 
foyers da tan t de 1085. sont de nos 
jours réservés au supér ieur pro­
vincial des Sulpiciens, Emile (ïou-
let, originaire de Saint-Isidore de 
Dorchester et p i è t r e sécul ier de 
Saint-Bonifaee. On a de plus fait 
un urand ménage dans la suite 
qu'occupe, depuis juillet dernier , 
le cardinal Paul-Émile Léger . 

Les Sulpiciens 
seigneurs de Montréal  

Des d o c u m e n t s t é m o i g n e n t 
des p remiers t emps de lu sei­
gneurie de Montréal , adminis­
t rée depuis 1663 pa r les nies-
s i e u r s de S a i n t S u l p i c e , tout 
comme celles de Sa in tSu lp ice , 
dans la région de .loliette. et du 
Lac des Deux-Montagnes, dans 
la région d 'Oka. Si on s'y retrou­
ve aujourd 'hui , c 'est g r âce sur­
tou t au t r a v a i l m i n u t i e u x de 
J e a n - B a p t i s t e B é d a r d , un d e s 

LE SÉMINAIRE DE SAINT-SULPICE 

L 
trésor au coeur 
du Vieux-Montréal 

Gilles Normand 

premie r s Sulpiciens canadiens , 
qui a mis de l'ordr<! dans les 
v ieux p a p i e r s , a d e s s i n é d e s 
ca r t e s et copié d ' innombrables 
documents . 

Le corps principal du séminai­
re , rue Notre-Dame, fut inaugu­
ré en 1685, trois ans ap rès le 
commencemen t des t r avaux de 
cons t ruc t ion . Les a u t r e s a i les 
sont appa rues vers 1701, du coté 
ouest, vers 1711 du coté est, le 
p r e s b y t è r e d e l ' é g l i s e N o t r e -
D a m e proprement dit, relié au 
sémina i r e et construit vers 1851). 
et le réfectoire , en 1010, qui pro­
longe vers l ' a r r i è re l 'aile ouest. 

Les puissantes massonner ies 
du s o u s - s o l q u i . s o u t i e n t - o n , 
pourra ient por te r un gratte-ciel , 
abr i tent trois é tages voûtés . La 
plus profondes el la plus petite 
de ces galer ies servai t à faire sé­
cher les v iandes , tandis que les 
au t re s étaient utilisées pour la 
conservat ion des légumes et des 
fruits et pour l ' ent reposage du 
vin. 

Avant 1805. Notre-Dame était 

Puits d'eau, trouvé dans le 
^ dernier sous-sol du corps 
ao principal du séminaire, en 
~ 1982. 
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Et Galerie où l'on faisait sécher 

les viandes. 

l 'unique paroisse de Montréal, 
tandis que les chapelles et au t res 
églises en étaient les succursa­
les. Les p rê t r e s de Montréal de­
meura ien t tous au séminaire et 
s e r e n d a i e n t , c h a q u e m a t i n , 
dans leurs desser tes . 

L ' inaugurat ion de l'église No­
t r e -Dame remonte à 182!), alors 
que la p r e m i è r e pierre en fut po­
sée en 1821 . 

En 1 8 1 5 , la p a r o i s s e Not re -
D a m e c o m p t a i t 3 3 :5fil â m e s , 
dont 3 2 0:Ï2 de langue f r ança i s e 
Les faubourgs étaient divisés en 
neuf quar t i e r s . La moitié du sé­
mina i re abr i ta i t les séminar is tes 
m a i s , s i u n e s o i x a n t a i n e d e 
c h a m b r e s étaient à leur disposi­
tion, on peut dire qu'il y eut t rès 
peu de séminar i s t e s dans ce sé­
m i n a i r e , d ' a u t a n t plus que le 
Grand sémina i re , rue Sherbroo­
ke, ouvrit ses portes dès 1857. 
L 'au t r e moit ié du bâtiment abri­
tait une qua ran ta ine de cham­
bres pour loger les messieurs de 
Saint-Sulpice, et on y employait , 
en 1846, t reize domest iques. 

E n 1927, la cour intérieure a 
é té a m é n a g é e en jard in , dans le 
plus pur style français , avec ar-
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bres fruitiers et au t r e s , pelouses 
et p romenades . 

Les messieurs de Saint-Sulpice 
y jouaient à la pé tanque dans les 
al lées , et ils y prena ien t le café, 
l 'été bien sur. 

Aujourd'hui, le vieux séminai­
re loge en p e r m a n e n c e 27 pré-
I res , dont le provincial des Sulpi­
ciens, le secré ta i re provincial , le 
c h a p e l a i n de N o t r e - D a m e d e 
Bonsocours, le cu r é de Notre-
Dame et trois p rê t r e s de la cure , 
le cardinal Léger, devenu sulpi-
cien en 1U29 avec la permission 
de son évéque, a lors qu'il était 
v icai re et p rê t re sécul ier de VaJ-
leyficld. 

Les Sulpiciens célébreront le 
t roisième centena i re de leur sé­
mina i re par d iverses manifes ta­
tions qui seront annoncées bien­
t ô t , e t p a r m i l e s q u e l l e s u n e 
exposition de photos de Michel 
Mail lard, dans le c a d r e d'un pro­
j e t du m i n i s t è r e des Af fa i res 
culturelles du Québec. r ! 

L'horloge du séminaire, 
jadis la seule de la ville 

La magnif ique horloge qui orne la f açade du s é m i n a i r e de Saint­
Sulpice m a r q u e toujours le t emps f idèlement, depuis p r è s de trois 
s iècles . Aujourd'hui , ses aiguilles sont m u e s à l 'é lectr ici té . 

Cette horloge a été acqu i se pa r les Sulpiciens au d é b u t du I8éme 
sjecle, au eoùt de 800 francs ($300 à $100 à l ' époque) , pour remplacer . : 
un au t r e appare i l en usage avan t 1701, e t d o n l . l e s res tes reposaient 
encore au gren ie r au début du rég ime angla i s . 

L'horloge actuelle fonctionna s a n s défai l l i r durant une c inquanta i 
né d ' années , avant que ne surv ienne un p r e m i e r br is . On la r é p a r a à 
t rois repr i ses avant qu 'une q u a t r i è m e intervention ne soit p ra t iquée 
pour que l'on en tende sa sonnerie auss i bien à l ' in tér ieur q u ' à l 'exté­
r i eu r d e la ma i son : 

Le cad ran en fut g ravé p a r Pau l Labrosse e t doré p a r les soeurs de 
la Congrégation, qui recouvri rent aussi d 'o r les aiguilles, dont la con­
ception appar t ien t à Liébert . 

« C'étai t la seule horloge de la ville, » préc ise Mgr Olivier Maurau l t 
dans son hls toire .de l 'église Not re -Dame de Montréal , int i tulée La 
ParoiSbC. 

« Les gros m a r c h a n d s écossais el angla i s , poursuit-il, se senta ient 
humil iés de d e m a n d e r l 'heure au sémina i r e . Quand ils construis i rent 
Christ Church, en 1811, rue Notre-Dame, ils p lacèrent un c a d r a n au 
clocher, ma i s ee cadran , parait-i l , s 'obstina à ne pas m a r q u e r l'heu­
re jusqu 'à l ' incendie de l 'église en 1850. E t l 'horloge du sémina i r e 
res ta seule dans la ville à sonner la fuite du temps . H é l a s ! depuis 
que les horloges publiques se sont mull ipl iées , l 'aïeule a cesse de 
par le r . On a essayé de lui redonner une voix, mais elle pers i s te à se 
t a i re . . .» G . N , 
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La vérité est au fond de 
la poubelle 
H M M H 

Visitez vos poubelles ! 
Cent ans et plus après 
sa création le 7 mars 
1884 par le Français Eu­

gène Poubelle (1831-1907), préfet 
de la ville de Paris, la poubelle 
— cette grande méconnue — est 
enfin valorisée. Récupération 
oblige, on s'aperçoit que les 
ordures valent leur pesant d'or. 
Parallèlement à cette prise de 
conscience des écologistes 
d'abord puis des industriels, la 
poubelle et son contenu acquiè­
rent un statut digne d'objets 
scientifiques. À Paris une expo­
sition au centre Pompidou en 
fait son thème. Ailleurs, pour les 
garbiolagistes américains, par 
exemple, la vérité est au fond de 
la poubelle. Comme quoi, les dé­
chets des uns font le bonheur des 
autres. 

Selon le pape de cette nouvelle 
discipline tenant à la fois de l'ar­
chéologie et de la sociologie 
qu'est la garbiology, l'ordure, 
nous dit William Rathje, nous en 
apprend beaucoup sur nos mo­
des de fonctionnement. C'est 
aussi un bon indicateur de nos 
différences et de nos inégalités. 

Ces spéléologues du détritus 
ont fait du dépotoir leur terrain 
d'étude. En la disséquant, ces 
pathologistes de la poubelle ont 
fait des découvertes. Ainsi, cu-

, rieusement, le taux de déchets 
de viande augmente quand le 
prix du boeuf monte. Probable­
ment parce que les gens achè­
tent alors plus de bas morceaux, 
plus gras. Ces Sherlock de la 
fange ont également constaté 
que les marques les plus chères, 
quel que soit le produit, sont plu­
tôt achetées par la classe 
moyenne que par la haute bour­
geoisie. Persuadés que l'ordure 
ne ment pas, les garbiologistes 
de l'Université de l'Arizona étu­
dient minutieusement les 
ordures provenant de la ville de 
Tucson afin d'analyser les com­
portements des différents grou­
pes socio-économiques. 

Autant en emporte le vent 

Si la poubelle entre désormais 
œ dans l'ère du rationnel, les gar-
2: biologistes ne sont pas les seuls à 
- se pencher sur la question. 
5 Avant eux les archéologues et 
•o les paléontologues s'y sont inté-
™ ressés. Ils n'ont, il faut bien le 
a dire, guère le choix. Le seul 
5 moyen d'étudier une civilisation 
< disparue, ce sont des restes. Et 

„ là, tous les restes sont considé-
< rés, même le coprolithe. Au fait, 
El c'est quoi un coprolithe? C'est... 

enfin... du caca fossile. Buck-
land, l'un des plus illustres géo­
logues d'Angleterre a, le pre­
mier, attiré son attention sur ce 
vestige singulier. Là où l'archéo­
logue américain H.S. MacNeilsh 
et son équipe ont réussi, en étu­
diant les déchets et les restes de 
végétaux, à suivre le passage 

C-4 

progressif de la chasse et de la 
cueillette à l'agriculture sur une 
période de 12,000 ans dans la 
vallée mexicaine de Tehuacan, 
son collègue, le Canadien E.O. 
Callcn, entreprit une étude méti­
culeuse des coprolithes décou­
verts dans les sites fouillés. 
L'analyse qu'en fit Callcn per­
mit de reconstituer l'évolution 
du régime alimentaire des hom­
mes de l'ancienne vallée de Te­
huacan, complétant l'étude des 
restes de végétaux mis au jour 
dans les habitats des diverses 
périodes de l'occupation ancien­
ne. 

Pour les témoins de l'avenir, 

nos immondices auront-elles une 
aussi grande valeur archéologi­
que? Pas si sûr. S'épanouissant 
durant les années de consomma­
tion des dernières décennies, la 
poubelle tend de plus en plus à 
subir un régime amaigrissant. Il 
convient désormais de gérer le 
déchet. Au «dis-moi ce que tu jet­
tes et je te dirai qui tu es» s'ajou­
te le «dis-moi ce que tu jettes et 
je te dirai combien cela vaut». 

À Besançon, ville moyenne de 
120,000 habitants, une action con­
certée a été tentée par la mairie 
dans le domaine de la récupéra­
tion et de la valorisation des dé­
chets urbains. Mais avant de 
mettre sur pied des collectes sé­
lectives qui permettraient l'enlè­
vement, non seulement du verre 
et du papier comme cela se fai­
sait déjà dans certains secteurs 
du centre ville, mais aussi du 
PVC, du carton, des déchets 
toxiques industriels et ména­
gers, il fallait poser un diagnos­
tic donc étudier en détail le pro­
blème. Les collectes sélectives 
seront d'autant plus efficaces 
qu'elles tiendront compte des ha­
bitudes locales et qu'elles seront 
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La poubelle, ce n'est pas nécessairement une porcherie. 

précédées de campagnes de sen­
sibilisation. 

Il n'y a pas qu'à se pencher 
pour récupérer l'Eldorado du dé­
chet de nos sociétés d'abondan­
ce. Des investissements s'impo­
sent. À Marseille, les déchets 
domestiques de la ville, trans­
portés par train spécial, ont en­
vahi, à une distance de 75 km, 
une zone de 30 hectares de ter­
rains agricoles que la ville a dû 
racheter. Pour arrêter l'inexora­
ble progression, un projet de re­
cyclage des ordures par broyage 
et fermentation biologique est à 
l'étude. Il permettrait de resti­
tuer de l'humus afin de fertiliser 
à nouveau les terrains agricoles 
ainsi regagnés. En Hollande, 
l'entreprise la plus importante 
de compost au monde reçoit en­
viron un million de tonnes de dé­
chets par an. Entassés sur de 
longues rangées, ces déchets 
sont recyclés pour en faire du 
compost. Elle en produit 125,000 
tonnes par an. 

Ailleurs les champs d'immon­
dices sont transformés en gise­
ment de méthane; l'incinération 
des ordures alimente des systè­
mes de chauffage industriel ou 

collectif: des «bourses du dé­
chet» où l'offre rencontre la de­
mande sont créées. 

Un article à recycler  

Qu'est-ce qui fait qu'un déchet 
devient un déchet? Avant tout: 
le temps. Une fois dépassée la 
permanence du besoin et du 
service qu'un produit est censé 
satisfaire... il disparait. Ainsi, 
cet article même que vous lisez. 
Après une période plus ou moins 
longue de purgatoire selon les in­
dividus, il recevra avec ce jour­
nal en entier peut-être quelques 
gouttes de peinture ou des éplu-
chures de pommes de terre pour 
finalement rejoindre le fond de 
la poubelle. Le papier représente 
à lui seul de 20 à 50 p. cent du 
poids de nos ordures et les statis­
tiques indiquent que les Cana­
diens en « consomment » en 
moyenne 215 kg par an, se pla­
çant au deuxième rang mondial 
derrière les États-Unis (289 kg 
par année). 

En France où la consomma­
tion moyenne de papier est de 
115 kg par habitant, 12,000 tonnes 



de papier sont j e t é e s chaque 
jour aux ordures et au moins 4,5 
mill ions de tonnes pourraient 
être récupérées chaque année. 
Dans ce pays où le bois n'abonde 
pas, le recyclage pourrait être la 
clé d'un approvisionnement plus 
économique. Pourtant les collec­
tes sé lect ives n'en rapportent 
que ÎOO.OOU tonnes par an. Elles 
ne sont encouragées que faible­
ment . P a s assez b l ancs : les 
pap ie r s r e c y c l é s bien q u ' i l s 
soient d'excellente qua l i t é se 
vendent mal! 

Si l'on veut que les ordures 
rapportent, ou du moins atté­
nuent, la charge financière de 
leur traitement par la commu­
nauté, il faut les séparer, écar­
tant autant que possible leur 
composantes: métaux; plasti­
ques; verre et papier. 

En Champagne, les poubelles 
d'ordures ménagères, une fois 
les papiers enlevés, sont hachées 
et épandues entre les rangs de 
vigne. Les déchets biologiques 
serviront d'engrais. Les plasti­
ques empêcheront le sol de se ra­
viner. 

L e 18 mai 1951 apparaissaient 
à Lund, en Suède, les premiers 
embal lages j e tab les . En quel­
ques années, ceux-ci détrôneront 
les emballages durables. A v e c le 
papier, les emba l l ages consti­
tuent le gros du «tonnage» des 
o r d u r e s m é n a g è r e s . U n e 
poubelle d i f f ic i l e à «photogra­
phier» selon les angles multiples 
qu'elle offre, À chaque peuple 
ses modes de consommation et 
ses déchets! En France, toute­
fois, les 15 millions de tonnes 
d 'ordures m é n a g è r e s ont une 
composition à peu près constan­
te: 25 à 35 p. cent de papiers; 15 
a 20 p. cent de matières putresci­
bles; 8 à 10 p. cent de ver re ; 5 à 8 
p. cent de métaux et 6 à 10 p. 
cent de plastique. 

Les déchets des uns 
font le bonheur des autres 

Gros consommateurs d'eau en 
bouteille de polychlorure de vi-
nyle ( P C V ) , les Français jettent 
en q u a n t i t é l eu r s b o u t e i l l e s 
d'Evian et de Vittel vides, im­
possibles à réutiliser. On peut re­
fondre le P C V pour fabriquer 
des tuyaux et des gaines pour câ­
bles téléphoniques, mais sa col­
lecte sélective est très coûteuse. 
De plus, ce plastique, en brûlant, 
dégage de l'acide chlorydrique 
polluant. On tend donc à les ré­
cupérer en môme temps que les 
bouteilles de verre où des villes 
comme Paris , par exemple, bé­
néficient d'une organisation uni­
que au monde. A v e c ce matériau 
transparent, la plus-value des 
poubelles est exploitée au maxi­
mum. 

Depuis un an, les Parisiens ont 
appris a déposer leurs bouteilles 
vides — plus de 20 millions — 
dans les petits caissons de leur 
quartier destinés à cet usage. 
Onze camions en font la collecte. 
R é u t i l i s é e s , a p r è s a v o i r é t é 
triées, nettoyées et revendues, 
les bouteilles vides paient les 
frais de l'opération et rapportent 
de l 'argent. Dans une tonne de 
verre ramassé, 580 bouteilles des 
modè les les plus courants en 
France, surtout de vin, peuvent 
être réemployées. L e reste du 
verre est broyé et vendu le prix 
de son poids de calcin, soit dix 
fois moins. 

Pour fouetter la bonne con­
science des donneurs: une moti­
vation humanitaire les incite à 
stocker à part leurs bouteilles vi­
des. Si chaque Parisien donne 
plus de deux bouteilles par mois, 
la vil le fait alors un don impor­
tant à un organisme finançant la 
lutte contre le cancer. Une au­
baine à ce prix-là! Ici surtout 
pas d'économies de bon geste ! • 

La récupération de plusieurs sortes de bouteilles se fait assez bien, au Canada, mais 
c'est encore incomplet. 

Plusieurs tentatives de recuperation du papier ont été faites dans la région de Montréal, mais aucun programme compréhensif n'a encore vraiment été mis 
au m>int . . . . . . . . ..• . ta 



DEMAIN 
L'AN 2000 
Yves Leclerc 

L'ordinateur trouble-fête 

Il y a quelques semaines, 
IBM Canada faisait venir à 
Montréal Richard Nolan, un 
des gourous de l'informati­

sat ion des e n t r e p r i s e s , pour 
tracer une sorte de tableau de la 
situation à l'intention des clients 
importants de la société. 

Nolan est célèbre dans les mi­
lieux informaticiens pour avoir 
mis au point, il y a une dizaine 
d'années, la théorie des «quatre 
étapes» de l'informatisation des 
entreprises: introduction, propa­
gation, consolidation et intégra­
tion. En termes de coûts et d'im­
portance dans l'entreprise, cela 
signifiait une montée lente pen­
dant la première étape, une ac­
célération pendant la seconde, 
une croissance soutenue pendant 
la troisième, et une stabilisation 
graduelle pendant la quatrième. 

Cette façon de voir les choses, 
explique-t-il, est demeurée vali­
de pendant la fin des années 19t!0 
et les années 1970, et des milliers 
d'entreprises se sont basées des­
sus avec succès pour planifier 
leur propre évolution en ce do­
maine. 

Soudain, au début des années 
1980, Nolan et ses associés (il di­
r ige une grosse boîte de consul­
tants) se sont rendu compte que 
leur belle théorie était battue en 
brèche par un phénomène nou­
veau: le micro-ordinateur. Dans 
beaucoup de compagnies qui se 
croyaient parvenues à la qua­
trième étape et qui s'attendaient 
à vo i r l ' a r r i v é e de nouveaux 
équipements et de nouveaux lo­
giciels diminuer et les dépenses 
se fixer à une honnête moyenne, 
on a découvert que et les innova­
tions et les coûts se mettaient à 
f a i r e des bonds désordonnés , 
d'autant plus imprévisibles que 
les services informatiques eux-
mêmes avaient perdu le contrôle 
des événements. 

Les nouveaux appareils péné­
t r a i e n t dans la p l a c e sous 
d'autres titres: t ra i tement de 
texte, conception assistée, cour­
rier et édition électronique, et 
dans bien des cas c'étaient les 
employés et les cadres eux-mê­
mes, de leur propre initiative, 

qui les y introduisaient sans con­
sulter les «spécialistes». 

L e résultat, c'est que sans s'en 
rendre compte , l 'organisat ion 
devait v iv re avec deux ou même 
plusieurs types d'informatique, 
le plus souvent incompatibles en­
tre eux et chacun possédant sa 
«sphère d'influence». 

Une nouvelle courbe  

«Ce qui se passe depuis le dé­
but des années 1980, a f f i r m e 
donc Nolan, c'est le début d'un 
nouveau processus d'informati­
sation très différent du premier, 
sur lequel il se superpose. Dans 
bien des cas, la phase "intégra­
tion" du premier cycle coïncide 
en fait avec la phase "propaga­
tion" du nouveau cyc le .» 

À toutes fins utiles, le micro­
ordinateur, outil de travail indi­
viduel opposé à l'ordinateur cen­
tral traditionnel, qui était une 
ressource collective étroitement 
contrôlée par des spécialistes, 
joue le rôle de trouble-fête, et un 
des grands défis des grandes et 
moyennes sociétés aujourd'hui 
(les petites, en général, n'ont ja­
mais connu les grands ordina­
teurs et sont entrées dans l'infor­
matique par la porte du micro) 
est de le «ramener à la raison». 

Qu'est-ce que ça signifie en 
pratique? Cela dépend des com­
pagnies et des mentalités. En 
bien des endroits, la tendance 
est de ramener sous l'autorité 
des se rv ices informat iques la 
multitude souvent disparate des 
micros qui se sont introduits ici 
et là. De là sans doute vient no­
tamment la tendance récente à 
relier systématiquement les P C 
au «mainf rame» . 

C ' e s t sur ce t a s p e c t que 
s'étend Richard Nolan, et c'est 
normal; il s'adresse surtout à 
des informaticiens qui veulent 
savoir quel sera leur rôle dans 
cette nouvelle poussée d'infor­
matisation. Mais je précise tout 
de suite que cette tendance n'est 
(heureusement ou malheureuse­
ment?) pas la seule. 

Ailleurs en effet, on tend à re­
lier ensemble micros et grands 
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ordinateurs de façon plus «égali-
taire» au moyen de réseaux lo­
caux. Ce mode de fonctionne­
ment plus souple est cependant 
plus c o m p l e x e à r é a l i s e r , et 
même si on en parle beaucoup 
depuis trois ou quatre ans, on en 
voit peu d'exemples pratiques. 

Une troisième solution enfin, 
qui se voit plus souvent là oû l'in­
formatisation du premier cycle 
était la moins avancée (et donc 
oû la tendance à l'intégration 
des systèmes était moins mani­
feste) , est de laisser les choses 
é v o l u e r assez l i b r e m e n t , en 
comptant soit sur des réseaux lo­
caux réduits, soit s implement 
sur des M O D E M et des lignes té­
léphoniques normales pour assu­
rer les liaisons qui se montrent 
nécessaires. 

Conflit d'objectifs  

Cette variété dans les réac­
tions est sans doute causée en 
partie par ce que Richard Nolan 
appelle une «discontinuité tech­
nologique» dans l'évolution des 
ordinateurs (il compare le phé­
nomène à celui qui s'est produit 
en aviation lorsque le réacteur 
est apparu pour remplacer le 
moteur à hél ice) , mais j e soup­
çonne qu'elle est au moins au­
tant influencée par un autre fac­
teur. 

L 'o rd ina teur centra l est un 
équipement collectif, dont l'ac­
quisition est décidée par la di­
rection d'une entreprise sur le 
conseil des informaticiens spé­
cialisés, et dont l'usage est dicté 
et géré à partir d'en haut. 

L ' o rd ina t eu r personnel , au 
contraire, est essentiellement un 
outil de travail individuel, dont 
l'usage dépend surtout des déci­
sions de celui qui s'en sert, quel­
les que soient les règles que les 
informaticiens et la haute direc­
tion veulent imposer. En gros, 
les cadres et les professionnels 
l'utilisent s'ils estiment que cela 
rend leur travail plus eff icace et 
plus agréable, sinon ils se dé­
brouillent pour l 'ignorer. 

Pour avoir la preuve de cela, il 
n'est que de regarder tous ces 
bureaux où, à grands frais, on a 
installé des systèmes centralisés 
de consultation de banques de 
données et de courrier électroni­
que: dans la majorité des cas, 
personne ou presque ne s'en 
sert, on continue à griffonner ses 
mémos sur des bouts de papier 
et à faire appel aux soins d'une 
secrétaire ou d'un commis pour 
fouiller dans des dossiers en pa­
pier. Si on se sert de l'ordina­
teur, c'est pour autre chose, le 
plus souvent pour des tâches in­
dividuelles qui ne font pas appel 
au réseau: calculs sur chiffrier, 
rédaction de rapports, maintien 
de notes personnelles dans une 
mini-base de données. 

Ce qui se passe dans ces cas, 
c'est que le «bureau sans papier» 
sert sans doute les objectifs de 
l'entreprise, mais il n'intéresse 
pas les individus qui devraient 
v iv re avec. Ils se débrouillent 
donc pour le contourner, et pour 
préserver leurs vieilles métho­
des de travail, qui avaient du 
moins le mérite que personne ne 
pouvait venir y mettre son nez 
d'en haut. 

M. Yves Leclerc, 
Je désire faire l'acquisition 

d'un micro-ordinateur mais 
i'hésite entre l'IBM-PC et le 
Macintosh. Mon utilisation se­
rait pour de la programma­
tion de gestion avec des traite­
ments de gros fichiers, et 
j'aurais besoin d'un bon trai­
tement de texte. 

Je désire donc deux lecteurs 
de disquettes, un minimum de 
256 Ko et une imprimante de 
qualité pour l'impression des 
rapports. 

J'aimerais que tu m'indi­
ques le meilleur choix en te 
basant sur le rapport qualité 
prix et sur la disponibilité de 
l'information et des logiciels. 
J'aimerais aussi avoir un 
aperçu des prix pour les deux 
ordinateurs avec l'équipe­
ment indiqué plus haut. 

Merci, 
René G a u t h i e r , S h a w i n i g a n 

Est 
R É P O N S E : Je me sens tou­

jours un peu mal à l'aise pour ré­
pondre ù ce genre de demande, 
qui relève bien plus d'un consul­
tant en informatique que d'un 
chroniqueur. Je crois que mon 
rôle est plus de dépanner ceux 
qui sont mal pris ou de donner 
des in format ions à c a r ac t è r e 
plus technique sur les ordina­
teurs qu'ils possèdent ou envisa­
gent d'acheter que de faire des 
recommandations d'achat com­
paratives. 

J'ai quand m ê m e décidé de ré­
pondre à cette question parce 
que c'en est une qui intéresse ac­
tuellement tant de gens, et au su­
jet de laquelle on a dit et écrit 
tant de bêtises. De plus, la de­
mande provient d'un individu et 
non d'une entreprise, et entre 
donc sous la catégorie «ordina­
teur personnel». 

Cependant j e ferai volontaire­
m e n t a b s t r a c t i o n du p r i x , 
d'abord parce que j 'es t ime que 
ce genre de comparaison n'est 
pas mon rôle, et aussi parce 
qu'au fond, c'est un élément qui 
in terv ient de moins en moins 
dans la décision: la différence 
entre les deux machines ne peut 
être que de l 'ordre de 3 à 5 p. 
c en t dans un sens ou dans 
l'autre, selon les options choi­
sies. 

Pour moi, le critère le plus im­
portant est la facilité d'appren­
tissage et le confort d'utilisation, 
et là à mon avis, Macintosh l 'em­
porte haut-la-main, à la condi­
tion d 'avoir deux lecteurs de dis­
quettes (avec un seul lecteur, 
vous passez un temps infini à in­
surer et retirer des disquettes 
dans la fente, cela devient vite 
insupportable). 

Ce qui ne veut pas dire que 
l ' I B M - P C est une machine désa­
gréable ou mal conçue, mais il 
faut admettre que le Mac, sur ce 
plan, est dans une classe à part. 
Ceci joue surtout si vous devez 
utiliser plusieurs programmes, à 
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tel point que j ' a i tendance à dire 
que si vous devez employer seu­
lement un ou deux programmes, 
achetez un I B M . Mais si vous 
comptez en utiliser trois ou plus, 
achetez un Mac. Surtout que de­
puis peu, il existe pour le Mac un 
utilitaire génial (et gratuit, il 
fait pa r t i e du « p a c k a g e » du 
modèle 512 K o ) appelé Switcher 
qui permet d'avoir simultané­
ment en mémoire jusqu'à quatre 
app l i ca t ions et de passe r de 
l'une à l'autre quasi instantané­
ment. 

Deuxième critère, la capacité. 
Quant à la mémoire , l 'avantage 
va au PC, qui peut en avoir jus­
qu'à 010 K o (contre 512 pour le 
M a c ) , et surtout qui en est moins 
prodigue. On peut avoir en mé­
moire de plus longs textes, de 
plus l o n g s f i c h i e r s , de plus 
« g r o s » programmes surun IBM-
PC que sur un Macintosh. Pour 
ce qui est de la puissance et de la 
vitesse d'exécution, cela var ie ; 
le Mac a un processeur plus puis­
sant et des fonctions plus élabo­
rées, mais on lui en demande 
plus. L'un ou l'autre peut avoir 
l 'avantage selon les applications 
spécifiques. 

Il existe beaucoup plus de lo­
giciel pour le P C que pour le 
Macintosh, cela va de soi: l'un 
est beaucoup plus ancien que 
l'autre, et plus répandu. Mais 
sauf si votre application est très 
spécialisée, ou si vous possédez 
déjà des programmes MC-DOS 
que vous souhaitez utiliser sur 
votre nouvelle machine, c'est un 
facteur qui joue de moins en 
moins. La quantité de logiciel 
pour le M a c augmente rapide­
ment, la plupart des program­
mes les plus populaires pour le 
P C sont maintenant adaptés à 
son rival, et il existe m ê m e pour 
ce dernier des types de logiciel 
qu'on ne trouve pas (du moins 
pas à qualité éga le ) pour l ' IBM-
PC. 

C'est vrai entre autres des pro­
grammes graphiques et des ba­
ses de données hybrides (textes, 
chiffres, i m a g e s ) . De plus, il est 
clair que malgré les ventes un 
peu décevantes du Mac l'an der­
nier, les créateurs de logiciel 
continuent à le soutenir et à pro­
duire des programmes pour lui. 

Enfin, en ce qui a trait à la 
p rogrammat ion , il est certain 
qu'il est plus facile de program­
mer un P C qu'un Macintosh pour 
l'instant. Mais plusieurs langa-

• ges de haut niveau sont apparus 
r é c e m m e n t , n o t a m m e n t un 
Pascal, un C, un Lisp, un fort 
bon Forth (que j ' a i eu l'occasion 
d'essayer) et deux bons BASIC, 
celui d 'Apple même et celui de 
Microsoft. En termes de marché 
pour les programmes produits, 
cependant, il n'y a aucune com­
paraison possible: il existe dans 
le m o n d e p lus ieurs m i l l i o n s 
d ' IBM-PC et compatibles, contre 
quelques centaines de milliers 
de Macinstosh. 
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DES SENS 
SerQe Grenier 

RESTAURANT 

L'Armoricain 
Après une journée de dur la­

beur, où vont-ils manger ces 
gens de Radio-Québec, dans un 
quartier à peu près complète­
ment à court de tables intéres­
santes? À L'Armoricain, angle 
Maisonneuve et Fullum. Un petit 
établissement sans prétention 
autre que celle d'une cuisine sa­
voureuse, installé dans un bâti­
ment à plafonds bas, typique de 
ce coin de la ville, avec des sa­
lons pour les conversations à 
l'abri des indiscrétions. Accueil 
chaleureux, joyeux même. Une 
clientèle qui a ses habitudes, 
«ses» tables. Une ambiance mai­
son, famille, tout à fait agréable. 

À LA TÉLÉ ) 

10 sur 10 
à 7 sur 7 

L'information sur la chaîne 99 
(TVFQ), c 'est les nouvelles, 
sans intérêt pour nous, du Poitou 
et d'Aquitaine et le temps qu'il 
fera — trois jours plus tôt, à cau­
se du décalage — dans le Var. 
Mais c'est aussi une extraordi­
naire émission appelée «7 sur 7». 
Une personnalité choisie hors du 
milieu journalistique vient com­
menter l'actualité internationale 
de la s e m a i n e . Ponc tuée de 
grands titres et d'une série de 
cou r t s r e p o r t a g e s tou jours 
pleins de punch. L'autre jour, 
l'invité était le G. M. du G. O. 
Non, rien à voir avec le Club 
Med; il s ' ag i s s a i t du g rand 
maître du Grand Orient de Fran­
ce, un franc-maçon pas du tout 
méchant qui avait une opinion 
(valable) sur tout. 

NOSTALGIE 

Rue de la 
Montagne 

Il en est des rues comme de la 
mode: ça passe, puis ça revient. 
Hier, rue Crescent, place Jac­
ques-Cartier, rue Saint-Denis en 
bas; aujourd'hui, Saint-Denis en 
liant. Laurier, Saint-Laurent. Au 
début des années soixante, la rue 
de la Montagne était celle où il 
était bien d'être vu. Le premier 
café-terrasse de Montréal s'ap­
pelait Chez Bourgetel. On s'y en­
tassait. Un certain Louis Tavan 
entrepr i t d ' Instal ler un com­
plexe d'établissements v dont le 
premier chaînon s'appelait Le 
Bistro. Le personnel, le décor, la 
bouffe, tout était vachement pa* 
risien. Chandail à col roulé, Gi­

tanes en' poche, avant ou après 
un de ces excellents films de ré­
pertoire dont le cinéma Elysée 
avait le secret, l'intelligentsia 
montréalaise du temps s'y adon­
nait au jeu de Marienbad en dé­
gustant un sandwich au pâté et 
un ballon de rouge, quand ce 
n'était pas une crêpe bretonne et 
un bol de cidre à l'étage. Un peu 
plus haut, le Café Martin s'enor­
gueillissait d'Une clientèle hup­
pée, attirée par sa cuisine re­
cherchée, ses lambris de chêne 
et ses salons particuliers. L'ou­
verture de la Casa Pedro allait 
porter un dur coup à la rue de la 
Montagne, drainant les beaux 
esprits vers ce qui deviendrait la 
rue in par excellence: la rue 
Crescent. Les années ont passé 
ainsi ,que les générations. Le 
Café Martin n'existe plus, Je Bis­
tro non plus. La rue de la Monta­
gne s'est calmée. Une faune plus 
argentée (tempes et portefeuil­
le) y fréquente maintenant l'hô­
tel de" la Montagne, L'Epicurien 
et Gucci. 

OTTAWA 

Le retour 
C'est dans la plus grande dis­

crétion que le backbencher E.D. 
a regagné la capitale fédérale, 
tôt ce matin. Dès son débarque­
ment du pétrolier qui le rame­
nait de Port-au-Prince, il a été 
pris en charge par un détache­
ment de la Gendarmerie royale 
du Canada qui l'a immédiate­
ment r amené à sa résidence 
d 'O t t awa . Un journa l i s t e de 
('«Ottawa Citizen», qui était au 
courant du retour du député, 
l'attendait dans le hall d'entrée 
de sa conciergerie de la rue Al­
bert, mais un officier de la GRC 
lui a fait comprendre que le 
backbencher n'avait rien à dé­
clarer. Dès l'ouverture des bu­
reaux, vers neuf heures trente, 
le reporter s'est rué vers l'édifi­
ce Lester B. Pearson où loge le 
secrétariat d'État aux Affaires 
extérieures, afin de connaître le 
point de vue du ministère. Il lui 
fut remis un communiqué dé­
mentant formellement les allé­
gations de la presse à propos du 
soi-disant enlèvement dont au­
rait été victime le député E. D. 
pendant un séjour qu'il effec­
tuait à titre privé en .République 
d'Haïti, et attribuant son absen­
ce de la capitale aux longues va­
cances que lui avaient prescrites 
ses médecins, à la suite d'une fa­
tigue extrême attribuable à un 
surcroit de travail. Rejoint en 
soirée à son domicile, le député a 
nié avoir j a m a i s été victime 
d'enlèvement. Tout au plus a-t-il 
décrit ses hôtes haïtiens comme 
des gens doués d'un sens-de 
l'hospitalité tellement hors du 
commun qu'ils ne voulaient plus 
le laisser partir. 
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POUR 
LIRE 
Jean Basile 

Personnage attirant par 
une immense tristesse 
Le Propre de l'homme: 
histoires du rire et de 
la dérision 
par Jean Duvignaud 
Hachette éditeur 

Jean qui pleure et Jean qui 
rit... La formule est con­
nue et révèle, dans la me­
sure ou une simple formu­

le peut le faire, l'équation de la 
destinée humaine: Souffrance... 
Plaisir. Hélas, il est aussi une 
souffrance qui rit, Bataille l'a 
montré, et un plaisir qui pleure, 
de joie par exemple. Au fond, 
ces deux grimaces que fait l'être 
humain ne sont que des grima­
ces et l'on ne sait plus très bien à 
quel dieu se vouer. Car, naturel­
lement, il y a des dieux qui pleu­
rent et des dieux qui rient. 

Nous voilà donc au théâtre et 
c'est surtout de théâtre que le so­
ciologue Jean Duvignaud nous 
entretient dans son dernier ou­
vrage, Le propre de l'homme, 
sous-titré •histoires du rire et de 
la dérision». Il faut d'ailleurs re­
marquer que «histoires» est ici 
écrit au pluriel. Jean Duvi­
gnaud, en effet, ne prétend aucu­
nement écrire une histoire, qui 
serait trop vaste. Il raconte sim­
plement. Il lit, dcvrais-je dire, 
des histoires par le truchement 
desquelles il tente de définir ce 
qui est le propre de l'homme. Il y 
renonce, d'ailleurs, dès le début 
de son livre, car, écrit-il, «cette 
convivialité n'est pas l'envers de 
la vie sérieuse, le simple négatif 
de l'ordre, comme le pensait He­
gel. Elle est parfois, en effet, 
une forme de transgression, 
mais elle n'est pas que cela — 
sans doute parce que l'on ne peut 
lui attribuer aucune fonction, au­
cun rôle, et qu'elle ne sert à 
rien». 

À l'instant même que cela ne 
sert à rien, il va sans dire que le 

S sujet se restreint de lui-même 
2: et, lentement, comme la peau de 
3 chagrin de Balzac, se rétrécit, 
^ va disparaître. Ainsi, un livre 
,o sur le rire où il n'y a pas de théo-
N rie du rire a quelque chose de dé-
Q routant et, au fond, le livre de 
5 Jean Duvignaud n'est pas drôle. 
< Pas question de se taper sur les 

. cuisses. C'est, d'abord, une lec-
< ture car manifestement l'auteur 

lit beaucoup, si l'on en croit les 
citations (hélas, il y a ici et là 

O des références qui manquent de 
2 telle sorte que l'on ne connaît 
co pas toujours la source, détail 
3 très agaçant) et même des au-
°- teurs qu'il n'aime pas, qui ne le 

font pas rire. Cela peut paraître 
^ étrange. Ce ne l'est pas car, 
— après tout, l'on devient un spé-

LEPRŒKE EE 

cialiste en dénonçant les autres 
spécialistes. Au fond, cet ouvra­
ge est le résultat, j'en ai peur, de 
notes prises au gré des ans. com­
plétées un peu hâtivement et 
compilées avec le plus d'intelli­
gence possible, ce dont Jean Du­
vignaud ne manqué pas. 

Un regard vif sur l'anthropolo­
gie d'abord. Pas de chance! Si 
l'on trouve, ici et là, quelques ri­
res, les «Sauvages» des anthro­
pologues ne rient pas, du moins 
leurs rires ne les intéressent pas 
tellement. Puis nous voici en 
Grèce, puis chez les Latins. Aris­
tophane, bien sûr et ses «Gre­
nouilles». Plaute et ses situations 
lestes. Je ne sais pas pourquoi, 
puisqu'il entend nous parler du 
rire, Jean Duvignaud s'en prend 
soudain aux hellénistes et aux la­
tinisants et, en général, aux my­
thologues. Alors, là, de Graves à 
Frazer, tous des imbéciles qui, 
sous prétexte de parler des au­
tres, ne parlent que d'eux et 
même pas, ne parlent que de 
l'époque dont ils trahissent les a 
priori. 

C'est d'ailleurs un trait de ce 
livre que de remettre à une place 
autre, la bonne selon l'auteur, à 
peu près tout. Après les Grecs et 
les Latins, Molière qui n'était 
pas le «comédien ambulant» in­
venté par Scarron et Gauthier 
et, plus récemment par Mnouch-
kine dans son film connu, mais 
bien, lui aussi, une victime de 
son époque, celle de Louis XIV. 
Et .cela nous vaut par exemple, 
des prises de positions non seule­
ment charmantes mais judicieu­
ses. Ainsi, une défense et illus­
tration des Précieuses et des 
Libertins qui, sous le Roi-Soleil 

et son Académie, dénonçaient 
les abus d'un régime fastidieux. 
Précieuses et Libertins que l'on 
a soigneusement occultés dans 
les livres de littérature et qu'il 
nous faut redécouvrir aujour­
d'hui comme des chantres de la 
liberté. Mais, cela tourne un peu 
court car, après tout, ce n'est 
pas la sujet du livre. Dommage. 

Est-ce un tort que de ne pas 
vouloir s 'enfermer dans une 
théorie rigide, quitte à déformer 
à son bon vouloir les faits rebels 
afin de les y faire entrer? Si ce 
n'est pas un tort, c'est une ma­
nie. Mais une manie commode et 
l'on en vient presque, en lisant le 
livre de Jean Duvignaud, à re­
gretter que son discours ne soit 
pas plus clair, plus droit. On eût 
dit autrefois plus rigoureux. Car 
Jean Duvignaud flotte et trop 
souvent on ne sait pas où il veut 
aller. 

Mais, d'un autre côté, cela a 
son charme et ses avantages. 
Pas d'oukazes. Pas de totalita­
risme. D'ailleurs, et cela est re­
dit souvent implicitement, tout 
est relatif et tout auteur, finale­
ment, ne fait que se lire lui-
même, en attendant que le lec­
teur le lise et se lise à son tour. Si 
ce n'est les innombrables dis-
gressions (dont une assez savou­
reuse sur l'esclavage en Grèce 
antique où il semble apparaître 
que l'esclavage était plus libre 
que la femme!), les exemples 
élus par Jean Duvignaud tracent 
donc son portrait par le biais de 
la convention de l'ouvrage qui 
est le rire. 

Au fond, Jean Duvignaud, si 
l'un exclut de ce livre son appa­
reil de fiches et de classeurs, le 
computer de l'ancien chercheur, 
est un personnage attirant par 
une immense tristesse. C'est par 
cette tristesse qui est en lui qu'il 
faut comprendre l'objet de son 
livre sur le rire, ce rire non-sens, 
oserais-je dire, ce rire qui est 
toujours celui de l'ignorance et 
de la bêtise, de la bêtise et de 
l'ignorance des humains certes, 
mais aussi des Nations comme 
l'étaient, selon Jean Duvignaud, 
la France du Second Empire et 
la Vienne du dix-neuvième siècle 
entraînées toutes deux par l'eu-
phorisme du progrès. < 

Mais, précise-t-il, avec un sou­
rire, après avoir cité Freud, Mu-
sil, Mahler, Schônberg, Hof-
mannsthal, e tc . . «Le pourris­
sement des sociétés est plus 
créateur que la grandeur guer­
rière». Ce n'était pas l'avis de 
Hitler mais Hitler, alors, ce n'est 
pas drôle du tout. En tous cas, 
beaucoup moins drôle que 
Freud. • 

PARLER 
D'ICI 
Philippe Barbaud 

Les ailleurs de Jasmin (1) 

Pour les besoins du titre, 
j ' avoue faire preuve 
d'un ton un tantinet ca­
valier. Monsieur Claude 

Jasmin n'étant pas du genre bê­
cheur, il ne s'en formalisera, je 
l'espère. Car je tiens beaucoup 
aux manières, aux civilités, au 
«bon commerce», comme on di­
sait anciennement. Alors, au­
jourd'hui, comme je le lui avais 
promis lors d'un récent aimable 
échange de propos, je me sens 
d'humeur à lui retourner l'as­
censeur. Celui d'une libre opi­
nion parue dans La Presse du 11 
mars dernier et dans laquelle il 
m'interpellait par le biais, d'ail­
leurs, d'une critiqué adressée à 
Lysiane Gagnon à propos de la 
position de ma collègue sur 
« l'état du français en notre col­
lectivité». Amis lecteurs ou lec­
trices, vous vous en doutez bien : 
nous ne sommes pas tout a fait 
d'accord sur certaines choses, 
lui et nous, car il nous met du 
même bord, elle et moi. Au fond, 
cette alliance n'a rien pour me 
déplaire. Discutons donc «loya­
lement» de cette épineuse ques­
tion et tâchons de voir de quoi il 
retourne à propos de cette > dété­
rioration » de notre langue et par 
ricochet, de cette difficulté de 
structurer notre pensée. 

Que le «délabrement» des lan­
gues ou le «ramollissement» lin­
guistique — Dieu sait à quel 
point de tels mots m'horripilent 
— soient un phénomène .mondial 
qui s'observe aussi chez nos voi­
sins, nos alliés ou nos sembla­
bles, j 'en conviens de bonne grâ­
ce mais jusqu'à un certain point. 
L'alphabétisation des masses — 
un phénomène sans précédent. 
historique — a comme consé­
quence inévitable d'aviver et 
même d'actualiser la concurren­
ce des usages. L'usage populaire 
de la langue française — oral, 
par définition —- acquiert la 
même importance au XXe siècle 
sinon plus, que l'usage soutenu 
des élites d'autrefois, qui con­
fondait l'écriture et le parler. La 
nôtre est devenue beaucoup plus 
démocratique, ce qui est proba­
blement un progrès, mais au 
prix d'une anarchie réelle dans 
le parler. L'usage soutenu — 
c'est-à-dire l'élitisme linguisti­
que — s'est retranché dans 
l'écrit. 

Je suis donc sur la même lon­
gueur d'onde que Jasmin non 
seulement à propos du mot élite 
mais aussi lorsque je constate 
avec lui un tel fait de civilisa­
tion. Mais observer ailleurs ce 
qui se passe chez soi pour finale­
ment se dire qu'après tout, on 
n'est pas si pire que ça, ne cons­
titue pas une démarche plus luci­
de qu'observer chez soi ce qui ne 
se passe pas ailleurs, en l'occur­
rence l'assimilation. A l'échelle 
du peuple canadien-français et 

québécois en particulier, ce phé­
nomène d'abord démolinguisti­
que et ensuite seulement, cultu­
rel, économique et politique, 
nous est particulier sans être ex­
clusif. 

L'assimilation, de nos jours, 
est un destin chiffré irréfutable. 
Les Tardivel, Asselin, Geoff rion, 
Dunn. Viger et autres virulents 
défenseurs dp la langue françai­
se s'en seraient donné à coeur 
joie s'ils avaient eu de telles mu­
nitions statistiques à leur épo­
que. Sans sombrer dans leur 
idéologie de la survivance lin­
guistique et dans un pessimisme 
à courte vue, j'avoue tout net 

Sue je trouve préférable de subir 
oucement l'assimilation en se 

faisant défranciser par plus fort 
que soi plutôt qu'en se « louisiani-
sant» nous-aut'-mëmes, t'sé-
j'veux-dire... Dans la première 
hypothèse, nous pouvons comp­
ter sur la solidarité des autres 
francophones. Dans la seconde, 
nous enrichissons notre folklore. 

Là où monsieur Jasmin voit du 
nombrilisme alarmiste de la 
part des Gagnon, Barbaud et cie, 
— ce qu'il appelle avec courtoi­
sie notre «vision ethnocentri-
que» — je vois plutôt, quant à 
moi, un militantisme de solidari­
té avec le monde francophone, 
international par définition. Tel 
est mon ailleurs linguistique. 
Mais pour Jasmin, Tailleurs lin-

Suistique devient une raison qui 
ispense le Québécois instruit, 

cultivé et surtout responsable de 
l'avenir de son peuple — l'élite, 
quoi — de s'approprier une for­
me de langage qu'il refuse de re­
connaître comme la sienne. Pour 
nombre de Québécois « bien 
nés » , le français standard est un 
bébé auquel ils refusent leur 
paternité ou même leur mater­
nité, selon le cas. Car toute la 
question se résume à ce défi: 
nos nouvelles élites ont-elles le 
désir et la conviction profonde 
de rester «branchées» sur une 
francophonie qui fait usage du 
français International? L'hom­
me ou la femme québécois af­
franchis de l'ignorance et de la 
médiocrité sont-ils prêts à se 
plier à Ja discipline d'un parler 
d'élite? Ma réponse à ces ques­
tions est négative pour l'instant. 
Et j'accorde effectivement à no­
tre écrivain que c'est en terri­
toire québécois, que je parque 
cette méfiance paysanne de 
l'étranger, à plus forte raison 
lorsqu'il est francophone, c'est-
à-dire en fin de compte, parisien. 

Dans ce triangle des Bermu­
des que balisent l'anglais inter­
national, le français internatio­
nal et notre parler outrageuse­
ment montréalais, les nouvelles 
élites du Québec préfèrent af­
fronter le grand large dans une 
verchère plutôt que louvoyer 
dans le sillage du navire amiral. 
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ÉCOUTER 

Son nom est Michel Rivard 
Bonjour. . . son nom est 

Michel Rivard et voici 
son album double. II est 
sur étiquette Kébec-Dis-

que et si vous l'appelez par son 
numéro -KD625 / 626- il se fera 
un plaisir de vous divertir pen­
dant des heures. Il se nomme 
«Bonsoir... mon nom est Michel 
Rivard et voici mon album dou­
ble- et comme son nom l'indique 
c'est un album de deux disques 
enregistré par Michel Rivard. Si 
vous n'arrivez pas a le trouver 
malgré ces renseignements de­
mandez à votre disquaire le der­
nier disque du ga rs de Beau 
D o m m a g e qui jouai t dans la 
L .N . I . Avec ça, je suis sûr qu'il 
va le trouver. 

C'est un album qui a été entiè­
rement enregistré au Spectrum, 
soit lors d'un des nombreux con­
certs que Michel Rivard y a don 
né. ou encore lors de sessions 
spéciales, pour refaire certaines 
pistes, refaire certaines voix, 
voire même certaines chansons, 
le tout pour assurer une qualité 
d'enregistrement et d'écoute di­
gne de l 'ambiance et de l'atmos­
phère qui régnait lors de ces con­
certs. Si vous êtes de ceux qui 
ont eu cette chance vous vous 

souviendrez certainement de ce 
dont je parle. 

C ' é t a i t t e n d r e , a m u s a n t , 
amoureux, drôle, chaleureux, 
sérieux, le tout dosé avec une fi­
nesse et un doigté remarquables, 
avec un grand respect de l'Art, 
qui passe nécessairement par un 
grand respect du public, lequel 
le lui rendait bien. Ce n'est cer­
tes pas sans raisons si l'on a été 
obligé de rajouter des supplé­
mentaires aux supplémentaires 
qui e l les m ê m e s supp lémen-
talent la première série de con­
certs. J e ne sais au juste com­
bien de fois Miche! Rivard a 
rempli le Spectrum, mais ça fai­
sait bien l'équivalent d'une se­
maine à la Place des Arts dans 
un lieu plus chaleureux et où la 
rencontre entre l 'homme de scè­
ne et l'homme de salle peut se 
faire directement, comme une 
poignée de main. 

Une pochette  

Qu'est-ce qu'on trouve sur le 
disque'.' D 'abord on trouve, à 
l'entour du disque, la pochette, 
une pochette extrêmement bien 
réussie. Intelligemment conçue, 
drôle, informative et belle, elle 
répond à tout ce que l'on doit at­

tendre d'une pochette et plus. Si 
elle ne gagne pas un «Félix» lors 
du prochain ga la de l ' A D I S Q 
c'est qu'il y aura plusieurs per­
sonnes qui auront manqué le ba­
teau et qui seront encore sur ce­
lui de Jacques Cartier, échoué a 
Québec en 84, À elle seule, la po­
chette vaut le déplacement. 

Sur le disque proprement dit, 
ou plutôt sur les disques propre­
ment dit. on trouve et retrouve 
des c h a n s o n s , c h a n s o n s qui 
étaient disparues de chez les dis­
quaires parce que la précédente 
compagnie de disques ne voulait 
plus imprimer les deux premiers 
trente-trois tours de Michel. Ain­
si on y entend: «Méfiez-vous du 
grand amour», «Belle promeneu­
se», «Le passager de l'heure de 
pointe». «L' inconnu du termi­
nus», «Le retour de Don Quichot­
te» et d'autres. On y trouve aussi 
des chansons tirées de «Sauva­
ge» le plus récent disque de stu­
dio qu'il nous ait donné et qui lui 
est encore disponible sur le mar­
ché. 

On y trouve éga lement des 
monologues, monologues qui ont 
fait crouler la salle de rire, dont 
le désormais célèbre Drobny 
Orobuè. personnage originaire 
d'Europe centrale qui fait chez 

LES CHOIX DE GÉRARD LAMBERT 
MICHELJONASZ 

«UNIS VERS L'UNI» 
Atlantic 240586-1 

**** 
Des sonorités colorées, pleines, 
charnues, autant de reprises 
bien roulées, excitantes, petits 
paquets de nerfs chatouillés par 
les coups de dents vifs et ani­
més. Pas un faux pas: pas une 
croûte. Le tout apparaît donc 
comme un panorama kaléido-
scopique de tout ce que Jonasz a 
fait de mieux. Cet album est 
pour la chanson française aussi 
indispensable qu'universel. C'est 
la synthèse entre les classiques 
et les modernes, la nouvelle va­
gue et l'éternel retour; la récon­
ciliation dans une inexorable 
chute; ascensionnelle. Paroles 
vertigineuses, entre la peur et 
l'espoir l'amour et le vide, souf­
frant du mal d'humanité, analy­
sant les debris psychologiques, 
les miettes d'une existence re­
tournée. Sa musique est celle du 
plaisir et de la passion. On en­
tend vibrer son coeur car Jonasz 
ramène l'émotion. Et le plaisir 
de l'écoute dans un disque fran­
chement ouvert, accessible, of­
frez-vous la folie de l'expé­
rience. 

THE F I R M 
Atlantic 78 12391 

*** 
Bon, vous y êtes. Un duo musclé 
Paul Rodger (Bad Co) et Jimmy 
Page (Led Zeppelin) qui font 
sauter le couvercle. Un vrai ré­
veillon. Pourquoi une telle réus­
site'.' Tout simplement parce que 
la musique des Firm est la résul­
tante quasi idéale de quinze ans 
de musique rock. Tout cela s'est 
agencé, décanté dans le cerveau 
des Firm pour mettre au monde 
cette musique qui mixe avec tel­
lement de bonheur les déborde­
ments électriques d'un hard rock 
en épi. Ils ont le coup de main, le 
chic pour faire quelque chose en 
ne jouant plus la carte de l'hé­
roïsme individuel, qui se resser­
rent autour d'une musique mis 
en boule, et cela ne fait que ren­
dre leur musique encore plus 
compacte. Un disque taillé dans 
un rhythm'n blues bordé de 
riffs Alors quand ça tombe com­
me ça tombe, quand ça sonne 
comme ça doit sonner, c'est non 
seulement imparable mais c'est 
un vrai régal. 

SHANKAR 
«SONG FOR EVERYONE» 

E C M 1-25016 

Un violoniste qui a de véritables 
facultés d'adaptation a toutes les 
musiques. Celle de l'Inde où il 
est né et le jazz moderne. Avec 
en plus quelques belles figures 
delà communauté des jazzmen: 
lan Garbarek, saxophones so­
prano et ténor. Zakir Hussain, 
tabla, congos, Trilok Gurtu per­
cussions. Une musique bien enle­
vée et séduisante, invariable­
ment pure et lumineuse. Ainsi le 
passage incessant de zones 
d'ombre à zones de lumière. Une 
image, une odeur jaillit au dé­
tour d'une phrase; changez de 
place et retrouvez l'ombre ou la 
lumière, et déjà la nostalgie de 
cette lumière vous habite. C'est 
qu'il convient de rester totale­
ment impressionniste dans l'ap­
préciation de ce disque. Parce 
que ce qui transpire avant tout 
c'est le don du groupe pour susci­
ter cette jouissance magique. 
Voici donc un album à la gloire 
de la virtuosité qui aurait pu être 
agaçant, mais qui risque de fai­
re fondre les amoureux du très 
beau violon. 

Michel R iva rd 

nous un voyage de type «kiltirel» 
qui lui permet de comparer no­
tre «kiltire» et la sienne. C'est 
d'un (passez-moi le mot) pissant 
et cela a fait la joie de tous ceux 
qui l'ont entendu sur place ou qui 
l'ont entendu par personne inter-

JESSE GARON 
«ET L'AGE D'OR» 

I M P O R T P O L Y D O R 
823539-1 

** '/; 
L e printemps, c'est sûr, toutes 
les séquences de cet album se­
ront idéales, musique dans la 
tète, pour tramer vos promena­
des de mai dans la ville qui re­
prend ses sens. Un disque qui 
marche à l'instinct où passe 
avec une aisance déconcertante 
du rock'n'roll, ou boogie. Les 
guitares toute réverbérations de­
hors, la basse qui claque la bat­
terie swignante et un sax oppor­
tun qui complète parfois l'ossa­
ture. Contrairement à d'autres 
formations complètement et ré­
solument revival, Jesse Garon 
forge ses propres compositions 
et dispense un son actuel et origi­
nal. Jesse préfère le français à 
l'anglais afin d'écrire ses textes 
qui, bien que ne dispensant pas 
de messages, n'en racontant pas 
moins des histoires: Rockeurs 
tendres, les samedis soir, les fil­
les et les petits matins. Un dis­
que d'appartement, de party et 
pour le walkman, un bonne cas­
sette de marche. C'est un bon­
heur que d'arpenter Montréal 
avec ça dans le crâne. Cepen­
dant un léger défaut, la produc­
tion est un peu mince. 

posée, raconté le lendemain par 
ceux qui l 'avaient entendu la 
veille. La radio et la télévision y 
passent a u s s i , s a n s o u b l i e r 
«L'onc'Pierre» dont il parodie la 
bêtise et celle de ses auditeurs. 

Un homme de talent  

Michel Rivard est un homme 
de talent et de talents. C'est cho­
se rare. Plus rare encore est 
chez lui cette intelligence de fai­
re profiter ses talents et de les 
exploiter pour en tirer le maxi­
mum et nous en faire profiter au 
m a x i m u m . C e r t a i n s d ' en t r e 
vous connaissent peut-être enco­
re cette parabole biblique selon 
laquelle un père remettait à ses 
enfants une somme égale de ta­
lents, la monnaie de l'époque, et 
dont un seul avait su les faire 
fructifier. Cette allégorie s'ap­
plique parfaitement dans le cas 
qui nous occupe. Michel Rivard 
ne s'est pas contenté de s'asseoir 
sur ses talents, il ne les a pas non 
plus dilapidés. Il les a exercés, 
travaillés, polis et il le fait enco­
re. 

À ce titre, il mérite déjà de fai­
re partie des grands, ou de ceux 
que l'on identifie comme tels. Il 
est de la race des Leclerc et des 
Vlgneault d'ici, en plus moderne. 
Il est de la trempe des Brel, à qui 
il voue une grande admiration. Il 
est, de la génération des «baby-
boomers», celui qui ressort en 
ayant quelque chose a dire avec 
les moyens de le d i re et les 
«mots pour le dire». Que Michel 
Rivard réussisse à se faire en­
tendre et à se faire écouter par 
un public à qui l'on ne sert, et qui 
ne semble intéressé que par des 
inepties, montre bien l'étendue 
de sa valeur et de son importan­
ce «kiltirelle». 
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VIEILLIR 

Claire Dutrisac 

À L'HÔPITAL D'YOUVILLE. À SHERBROOKE 

La complémentarité: une réalité... 

La t r a n s f o r m a t i o n d e 
l ' hôp i t a l d ' Y o u v i l l e ne 
fut pas uniquement ma­
tér ie l le ; e l le fut d 'abord 

philosophique, soc ia le , psycholo­
g ique et d 'o rdre adminis t ra t i f . 
L a Direc t ion a su met t re su r 
pied d ive r s s e r v i c e s qui sont à la 
d i s p o s i t i o n d e s a u t r e s t y p e s 
d ' é t a b l i s s e m e n t s ou d ' o rgan i s ­
mes dans un but de complémen­
tari té . 

La réadaptation  

L a réadapta t ion joue un t rès 
grand rôle à Y o u v i l l e . Des pro­
g r a m m e s d 'orientat ion à la réa­
lité, d 'orientat ion temporo-spa-
tiale tendent à conse rve r à ceux 
et à ce l les dont la m é m o i r e som­
bre le sens de la réa l i té . 

«Créer un mil ieu de v ie ac t i f 
a v e c d e s b é n é f i c i a i r e s lourde­
ment hand icapés phys iquement 
et souvent a f fec tés psychologi­
q u e m e n t e s t un dé f i d i f f i c i l e 
mais réa l i sab le» , soul igne le do­
cument où se t rouve l 'histoire ré­
cente de l 'hôpital . 

Quelques exemples  

P a r l e r d ' h u m a n i s a t i o n , c ' e s t 
bien; prendre les m o y e n s d 'y 
p a r v e n i r , c ' e s t m i e u x . A i n s i , 
lorsqu 'un bénéf ic ia i re est inclus 
dans un p r o g r a m m e , des rap­
ports d ' éva lua t ion et une note in­
d ica t r i ce des d isc ipl ines sont ins­
cr i t s au doss ie r afin d 'a t t i rer 
l 'at tention des m e m b r e s du per­
sonnel de tous les quar t s de tra­
vai l et de toutes les spéc ia l i t é s . 

Un bénéf ic ia i re , inclus dans le 
p r o g r a m m e d 'a ide aux handica­
pés v isuels , est dûment identifié 
et chaque in tervenant auprès de 
lui s a u r a c o m m e n t p r o c é d e r 
pour aborde r ce t a v e u g l e ou ce 
s e m i - v o y a n t . P a r e x e m p l e , 
s ' ident if ier en s ' approchant de 
lui pour qu'i l s ache qui lui par le 
ou le touche. Cer ta ins e m p l o y é s 
vont m ê m e j u s q u ' à se bander les 
y e u x pour fa i re l ' expé r i ence de 
se d i r iger dans le noir et pour 
mieux connaî t re les dif f icul tés 
de l ' aveug le . < 

S: 
2! Le Comité des bénéficiaires 
Q 
5 Tous les hôpi taux de soins pro-
< longés ont ou doivent avo i r un 

, comi té de béné f i c i a i r e s . E n plus 
;jj de jouer un rôle c lé dans la dé-
jy fense des in térê ts des bénéf ic ia i ­

res , celui de l 'hôpital d ' Y o u v i l l e 
a réussi , pa r des dé l ibéra t ions 
t rès posi t ives , à inf luencer la 
qual i té de vie des m e m b r e s qu ' i l 
r e p r é s e n t e en p r o p o s a n t d e s 
m o y e n s pour a m é l i o r e r les rela­
tions entre les bénéc i a i r e s et le 
personnel . 11 personnal i se l 'ac­
cuei l des n o u v e a u x pensionnai­

res, en susc i tant l ' appor t int ime 
des parents et a m i s et en faisant 
main tes sugges t ions pour per­
met t re une me i l l eu re socia l i sa­
tion à l ' in tér ieur c o m m e à l ' exté­
r ieur de l 'hôpi ta l . 

À Y o u v i l l e , on se l ibère de la 
dépendance insti tutionnelle; on 
prend sa v ie en main . L 'hôpi tal 
est ouve r t 21 heures par jour 
pour les f ami l l e s des bénéf ic ia i ­
r e s . N o n s e u l e m e n t c e l l e s - c i 
sont-elles m i s e s à contribution 
m a i s «agissent t rès souvent à ti­
tre de consul tants et de part ic i­
pants auprès des équipes inter­
d i s c i p l i n a i r e s a v e c l e s q u e l l e s 
el les demeuren t en étroi te liai­
son». Quand on pense aux diffi­
cul tés qu 'on a, dans ce r ta ins éta­
b l i s sements pour connaî t re l 'é tal 
réel du m a l a d e qui est nôt re! 

À ti tre d ' e x e m p l e de l 'esprit 
qui r ègne à Y o u v i l l e , l ' équipe de 
réadapta t ion a p r é p a r é un pro­
g r a m m e de «formation aux fa­
milles» qui, d 'une par t , rensei­
gne les fami l les sur les séque l les 
d'un A . C . V . (acc iden t cérébro-
v a s c u l a i r e ) ainsi que sur la ma­
nière dont il a f fec te le comporte­
m e n t e t l e s c a p a c i t é s f o n c ­
t i o n n e l l e s d e s e s v i c t i m e s ; 
d 'aut re part , on e s sa i e de fournir 
des m o y e n s susceptibles de ren­
forcer l 'appui mora l et phys ique 
que les f ami l l e s doivent appor te r 
aux béné f i c i a i r e s . 

L'hôpital de jour  

L'or ig ina l i t é de la t r ans fo rma­
tion de l 'hôpital d ' Y o u v i l l e vient 
surtout de ce qu' i l a c r é é toute 
une g a m m e de s e r v i c e s gé r ia l r i -
ques a x é s sur la population â g é e 
du terr i toire . K l non seu lement 
pour le profit des gens hospitali­
sés . 

Auss i , les 35 lits de réadapta 
tion, les 20 lits d ' éva lua t ion , les 
20 p laces d 'hôpital de jour , les 
consultat ions ex t e rnes gér ia t r i -
ques v isent une populat ion qui 
peut ê t re or ientée, à long t e rme , 
v e r s un mil ieu au t re qu'hospita­
lier. 

Selon une entente s ignée a v e c 
huit cen t res hospi ta l ie rs de cour­
te durée , tout m a l a d e ayan t subi 
un A . C . V . , une fois son état sta­
bil isé dans ces hôpi taux , peut 
ê t re r é fé ré dans les plus cour ts 
déla is à l 'unité de réadapta t ion 
ac t ive à Youv i l l e pour y obtenir 
des s e r v i c e s d e r é a d a p t a t i o n . 
Donc, c e s hôpi taux ne redoutent 
pas de res ter , selon le t e r m e élé­
gant c o n s a c r é , «collés» a v e c des 
personnes â g é e s . E t m ê m e avec 
des plus j e u n e s ! 

Une p rocédure d ' admiss ion ra­
pide a é té é l aborée par le méde­
cin responsable qui v is i te dans 
c h a q u e c e n t r e h o s p i t a l i e r l e s 

m a l a d e s at te ints d 'un A . C . V . ou 
d ' a u t r e s p a t h o l o g i e s r e q u é r a n t 
de la réadap ta t ion . 

Ceux et ce l l es qui demeuren t 
hors m u r s peuvent , v ia l 'hôpital 
de jour , bénéf i c i e r de s e rv i ce s 
de réadap ta t ion . Il joue un rôle 
impor tan t . On y t rouve, out re les 
m é d e c i n s , les discipl ines su ivan­
te s : phys io thé rap ie , e rgothéra­
pie, e tc . Bien entendu, les béné­
f i c i a i r e s son t t r a n s p o r t é s soi t 
p a r m i n i b u s a d a p t é , s o i t p a r 
tax i . Un terr i to i re de pa rcours a 
é té dé l imi t é afin de ne pas dé­
p a s s e r s o i x a n t e m i n u t e s d e 
voyagement. 

Quand l 'hôpital de jour reçoit 
une d e m a n d e , le médec in et l'in-
f i rmiè re -chef l ' ana lysen t et une 
vis i te à d o m i c i l e est fai te pa r un 
m é d e c i n . L ' i n f i r m i è r e s ' a s su re 
de la cont inui té du t ra i t ement au 
sein de la f ami l l e . Cel le-ci doit 
co l l abo re r et cont inuer les ap­
p r e n t i s s a g e s . 

Il faut payer...  

U n e u n i t é d e r é a d a p t a t i o n 
d a n s un c e n t r e h o s p i t a l i e r de 
soins p ro longés ne r e l ève pas de 
l'assurance-hospitalisation. L e s 
béné f i c i a i r e s doivent débourse r 
d e s f r a i s d u r a n t l e u r s é j o u r . 
«Ma lg ré p lus ieurs p romesses de 
fonct ionnai res qui reconnaissent 
l ' in jus t ice fa i te à ces pat ients , la 
s i tuat ion n 'a pas encore chan­
gé.» Heu reusemen t , on a r r i v e à 
f a i r e d e s a r r a n g e m e n t s a v e c 
c e u x qui ne peuvent p a y e r et au­
cun pat ient n 'a j a m a i s é té refusé 
pour une quest ion moné ta i r e . 

Dans ce r t a ins c a s , l 'obl igat ion 
de devo i r débou r se r des frais 
susc i t e ra i t , au d i re des thérapeu­
tes , une plus g r a n d e mot ivat ion 
e l se ra i t m ê m e un l 'acteur de 
s u c c è s dans la r éadap ta t ion ! 

Dans c e s e r v i c e , les j eunes 
sont r a res m a i s il y en a. «En gé­
néra l , il n ' y a aucun p rob lème 
m a j e u r à f a i re cohab i te r de jeu­
nes h a n d i c a p é s a v e c des adul tes 
ou des personnes â g é e s . C e qui 
pose des p r o b l è m e s , c 'es t la co­
hab i t a t ion d ' h a n d i c a p é s phys i ­
ques a v e c les personnes menta­
l e m e n t h a n d i c a p é e s , que l que 
soit leur âge .» 

On a f f i r m e auss i , et il faut le 
retenir , que la possibi l i té de sa­
lar ia t pour les médec ins s e m b l e 
avo i r é té un f a c t e u r dé te rminan t 
dans la qual i té de leur p résence 
e t l e s p o s s i b i l i t é s de r e c r u t e ­
ment . 

On voit que l ' ensemble des ser­
v i c e s s 'ouvren t sur la c o m m u ­
nauté et permet ten t souvent à 
c e u x qui en profitent d ' év i t e r 
l 'hospi ta l isa t ion. 

(la sui te , s a m e d i p rocha ine) 

LE COURRIER 

Chère Madame, 
J ' a i m a n i f e s t é beaucoup 

d'agressivité face aux foyers 
pour personnes âgées et l'éta­
ge pour malades «chroniques-
dans les hôpitaux. Je m'étais 
bien j u r e que je n'y laisserais 
jamais ma mère y finir ses 
jours. La maladie a eu raison 
de mes résistances et je dus 
m'y résigner. 

Je m'adressai d'abord au 
dépar tement de santé com­
munautaire de mon quartier. 
Une t r a v a i l l e u s e soc ia le / 
Francine Tousignant, m'a di­
r igée avec compréhension, 
compétence et célérité. 

Ce fut d'abord un héberge­
ment temporaire; malheureu­
sement, il m'a fallu demander 
un séjour permanent . Fort 
heureusement, les deux place­
ments se sont faits au même 
centre d'accueil. 

M a mère est décédée et, au­
jourd'hui, je voudrais expri­
mer ma reconnaissance au 
centre Eloria Lepage, qui l'a 
reçue. 

Je suis allée dans ce foyer 
presque à tous les deux jours 
et à différents moments de la 
journée, avant -mid i , après-
midi , en soirée et même tard 
le soir. Elle a séjourné au 1er, 
au 3e et au 4e étage. 

Pas une seule fois, je n'ai en­
tendu un membre du person­
nel élever la voix, perdre pa­
t i e n c e f a c e à un ou une 
pensionnaire. Contrairement 
à ce que j 'ai vu et entendu à 
l'étage des malades «chroni­
ques» dans un hôpital de la 
rive sud. 

À E l o r i a L e p a g e , tous 
avaient le sourire, la gentilles­
se, de la douceur et manifes­
taient beaucoup de chaleur 
humaine. Cette délicatesse se 
voyait à tous les paliers du 
personnel. I l y a des préposés 
de tout âge affectés aux soins 
des pensionnaires et chez tous 
j ' a i rencontré le m ê m e dé­
vouement. 

Ma mère s'est éteinte à l'hô­
pital M a i son n e u v e - R o s e m o n t. 
Là aussi, je lève mon chapeau 
au personnel. Il v avait 82 lits 
dans les corridors, le soir du 
11 mars. On a pris soin de ma 
mère de 87 ans comme d'une 
enfant. Médecins et infirmiè­
res, qui étaient débordés, ont 
tenté tout ce qui était humai­
nement possible pour la main­
teni r en vie et apaiser ses 
souf f rances . De l 'uni té de 
choc, elle est passée à l'unité 
d'observation, puis à l'unité 
transitoire. Le mercredi , 13 
m a r s , le neurologue, le Dr 
Jean Lachapelle, m'a fait de­
mander pour rrf'entretenir de 
ma mère. Un médecin à l'ur­
gence qui daigne me parler, 
alors là, je n'en suis pas reve­
nue! On a traité maman de fa­
çon exempla i re , avec beau­
coup de douceur et 
d'humanité. Merc i ! 

On a d r t i M lo courrier à 
Clair* Dutritac 
La PraiM - PtUS 
7, ru« S a i n ! - J a c q u o i 

Montreal, Qui. H2Y 1K9 

Mais je continue de croire 
que vieillir est un véritable 
purgatoire. Pas facile de trou­
ver la solution idéale! En ex is ­
t e - ! il une? 

Quand je visitais ma mère 
et que je voyais tous ces vieil­
lards attendant l 'heure des 
repas comme l'ultime activité 
de la journée, je trouvais cela 
excessivement pénible. Bien 
que l'on puisse voir et sortir 
les nôtres de 9h du matin à lOh 
du soir, croyez-moi, on ne se 
bouscule pas dans les corri­
dors. On se console en se di­
sant que c'est pire ailleurs. 
C'est une bien piètre consola­
tion. Chère Madame, il faut 
continuer votre beau travai l . 
Ne serons-nous pas, demain, 
les futurs pensionnaires de ces 
institutions? 

Hélène S. B. 

R.- L ' appréc i a t ion que vous ex­
pr imez au D S C . au Cen t re d 'Ac­
cueil et â l 'hôpital Maisonneuve-
Rosemonl, ne peut que s t imule r 
le personnel! La r econna i s sance 
ne court pas les rues . 

Hé las , oui. v ie i l l i r es t t r is te . 
Mais un seul moyen ex i s t e d 'év i ­
ter la v ie i l l e sse : mour i r j eune . 
Nous t r o u v o n s tous que c ' e s t 
t rop rad ica l . Il faut d i re aussi 
que l'on ne vieillit pas tous de la 
m ê m e façon et que ces années 
de la v ie sont, pour beaucoup , 
une phase sere ine . La mei l l eu re , 
parfois . . . 

Seul , l ' a m o u r const i tue la bon­
ne solution. Mais l 'abandon des 
personnes â g é e s pa r leur fami l l e 
est fréquent. . . et les fait mour i r 
plus vite! Quand on est v i e u x , ce 
n 'est pas , con t ra i rement â tout 
ce que l'on dit. d ' ê t re utile qui 
fait v iv r e , m a i s d 'ê t re a i m é el 
d ' a imer . . . 

À Odette M . - Plutôt que de ré­
péter mes propos au suje t du 
supplément de revenu qui sera i ! 
a cco rdé à des re l ig ieux, rel igieu­
ses , j e répondrai plus tard à vo­
tre question el e s sa ie ra i de me 
doc uni en te r da v a n t a g e . 

À A.C.V. - Non. la d a m e dont 
vous p a r l e / ne m 'a j a m a i s ré­
cr i t . J ' i gnore donc où el le de­
meure . L ' au ra i s - j e su que j e me 
se ra i s toujours refusée â s e r v i r 
d ' in t e rmédia i re entre les person­
n e s q u i m ' o n t é c r i t d a n s l e 
m ê m e sens que vous et ce t te 
d a m e . J ' a u r a i s , a v e c la pe rmis ­
sion de m a cor respondante , de­
mandé à un cent re de s e r v i c e s 
soc iaux de s ' occuper de c e c a s 
qui fut s y m p a t h i q u e à p lus ieurs 
de m e s lec teurs et l e c t r i ce s . 

J e profite de l ' e space qui me 
reste aujourd 'hui pour deman­
der à nouveau à m e s correspon­
dants de ne pas m ' e n v o y e r d'en-
veloppe-re tour a f f ranch ie , afin 
d ' avo i r une réponse personnel le . 



Simone Piuzè' 

Les mains dans la terre 
Un gros lombric rose ap­

pa ra î t mon t ran t ses 
anneaux, délogé de sa 
retraite par mon coup 

de pelle. 11 se tortille, fuyant le 
danger. Et hop, je creuse ail­
leurs, enfouissant ma pelle dans 
cette belle terre noire qui rece­
vra bientôt la semence . Des 
sueurs perlent a mon front. Je 
travaille fort puisque mon jardin 
potager est immense! J e l'ai 
voulu ainsi afin de pouvoir man­
ger, même l'hiver prochain, de 
ces délicieux brocolis, haricots 
ou choux-fleurs que j 'aurai con­
gelés en septembre et de ces ten­
dres betteraves marinées avec 
amour à la même époque. Sans 
parler de ces tomates qui ne se 
congèlent pas, elles, mais qui en­
trent dans la composition du sa­
voureux ketchup que l'on dégus­
te toute l'année, ou des fines 
herbes — basilic, persil, cer­
feuil, thym ou romarin — aux 
parfums subtils qui rehaussent 
la saveur de nos plats. 

Et puis, quel plaisir de faire 
son jardin! Je ne connais pas de 
meilleur remède à la tristesse, 
de meilleur antidote contre le 
stress! Chapeau sur la tète pour 
se protéger le crâne des rayons 
du soleil, pantalons amples et 
pieds chaussés de sandales ou 
d'espadrilles, on retourne la ter­
re, on lui enlève ses mauvaises 
herbes, on la ratisse, puis on 
t r ace les si l lons. Parfois un 
oiseau par t icul ièrement beau 
daigne nous faire admirer ses 
couleurs — ce fut le cas samedi 
dernier alors qu'un merle à ven­
dre orange est venu se poser fiè­
rement sur la terre retournée 
avant de tirer comme un entêté 
pour sortir un ver à quelques pas 
de moi, tandis que je retenais 
mon souffle! Quel plaisir de tou­
cher la terre de ses mains nues, 
de prendre tout son temps, de se 
sentir en accord avec la nature, 
de sentir aussi que l'on participe 
étroitement au cycle mystérieux 
de la germination... 

Le» jardins communautaires 

Dans le village où j ' h a b i t e 
maintenant, la plupart des gens 
font leur jardin potager. Cer­
tains commencent d'ailleurs à 
semer dans des bacs à l'inté­
rieur de la maison, dès le mois 
d'avril. Des petits semis qu'ils 
replantent dans le sol à la mi­
mai ou plus tard, dépendant de 
la température — on doit semer 
dans la terre dès que le danger 
de gel est passé. Mais à Mont­
réal, qu'en est-il? Et comment 
arriver à se faire un jardin, si 
petit soit-il, direz-vous, lorsqu'on 
n'a même pas de place pour s'as­
seoir dehors? 

Depuis dix ans, en bonne mère 
ingénieuse, la Ville de Montréal 

Dans un des jardins communautaires, les jardiniers amateurs s'activent à préparer la terre pour les semailles. 

met à la disposition des citoyens 
— pour la modique somme de $7 — 
6 667 parcelles de terrain mesu­
rant chacune 10 pi. x 20 pi. Ces 
peti ts j a rd in s sont r épar t i e s 
dans 78 emplacements, terrains 
vacants ou sections de parcs 
qu'on a emplis d'une riche terre 
noire destinée à être ensemen­
cée. 

«Evidemment la Ville a dissé­
miné ses jardins communautai­
res là où existaient les terrains 
vacants... On comprendra aisé­
ment pourquoi le centre-ville est 
peu garni en jardins communau­
taires! Par ailleurs, quelques 
parcs offraient cette année des 
jardins à louer: je dis bien «of­
fraient», puisque la location pour 
l'été qui vient est déjà terminée, 
la demande ayant été très forte 
depuis «1», explique Jocelyne 
Trudeau des «Jardins commu­
nautaires» de Montréal. 

L'organisation marche si bien 
qu'elle a une liste d'attente de 
500 personnes. Cinq cents per­
sonnes qui auraient aimé culti­
ver leur parcelle de terre cet été. 
Mais il fallait s'y prendre tôt, 

«dès janvier ou février», dit Jo­
celyne Trudeau. Vous désirez, 
vous aussi, vous transformer en 
maraicher et faire pousser vos 
radis et vos concombres? Faites 
votre demande dès maintenant! 
Il se peut que, l'an prochain, 
vous soyez du nombre des heu­
reux élus. Sachez également que 
vous pouvez grossir la liste des 
jardins communautaires qui 
se trouvent dans les parcs de 
Montréal. Pour ce faire, vous 
n'avez qu'à vous regrouper — 
minimum de 15 personnes — et à 
signer une pétition demandant à 
ce que tel ou tel parc comprenne, 
lui aussi, sa section réservée au 
jardinage. Il se peut qu'on ac­
quiesce à votre demande. Ce fut 
le cas pour les parcs Saint-Marc 
et Étienne-Desmarteaux, par 
exemple. 

Qui dit communauta i re dit 
communica t ion . Fo rcémen t . 
«Voilà cinq ans que je loue un es­
pace au jardin communautaire 
Dupéré, dans l'est de Montréal, 
dit Lucille Asselin, la cinquantai­
ne joviale et le corps alerte. Cet­
te année, on n'a même pas eu be­

soin de retourner la terre; c'est 
la Ville qui s'en est occupé. La 
terre est si riche, qu'il s'avère 
impossible de ne pas récolter de 
beaux légumes! » Et la jardiniè­
re de rire, ajoutant que tout le 
monde est gentil au jardin com­
munautaire. «Les gens s'entrai-
dent, se donnent mutuellement 
des conseils, s'offrent même 
pour prendre soin de votre pota­
ger si vous partez en vacances 
pour quelques jours. Le jardin 
communauta i re , c 'est le lieu 
pour prendre contact avec la ter­
re en compagnie de gens qui 
vont même parfois jusqu'à vous 
offrir de leurs légumes à la fin 
de l'été!» 

Lucille Asselin ne tarit pas 
d'éloges sur cette nouvelle façon 
de se pourvoir en légumes frais 
à bon marché. Elle avoue cepen­
dant que les règles sont strictes 
au Jardin Dupéré. Ainsi, le gar­
dien du lieu tient — «et il a rai­
son», dit-elle — à ce que chaque 
parcelle soit bien entretenue et 
que les mauvaises herbes soient 
arrachées régul ièrement . De 
plus, afin de ne pas cacher la lu­

mière du soleil aux autres légu­
mes, il est défendu de planter du 
maïs. 

Saviez-vous qu'il existe au 
Québec 70 sociétés d'horticulture 
regroupant 30 000 horticulteurs? 
Et qu'environ 1 million et demi 
de personnes s ' in téressent à 
l'horticulture, sans toutefois fai­
re partie d'aucune société? Ces 
chiffres m'ont été donnés par 
Paul Poullot, président de l'ex­
cellente revue «Le loisir hortico­
le» publiée par la «Fédération 
des sociétés d 'hort iculture et 
d'écologie du Québec». C'est 
avec joie que M. Poullot m'an­
nonce l'ouverture des concours 
provinciaux de jardinage indivi­
duel ou communautaire «Paul-
Poullot» et «Laure-Thivierge», 
lancés depuis quatre ans pour 
encourager la culture des légu­
mes et stimuler les jardins com-
munauteires. P r e m i e r pr ix : 
$400 (potager communautaire) 
et $200 (potager individuel) . 
Date limite d'inscription: 1er 
août 85. 
Pour information: Jardins com­
munau ta i r e s : (514) 727-1416. 
F.S.H.E.Q.: (514) 252-3001. 
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Publié en collaboration avec l'Institut 
de tourisme et d'hôtellerie du Québec, 

CUISINE DU QUÉBEC constitue 
une précieuse ressource pour tous 
ceux et celles qui voudront mettre 

à l'honneur les plats régionaux 
de notre cuisine. 

Ce magnifique livre 
compte 

PLUS DE 600 
recettes familiales 

identifiées aux 

18 RÉGIONS 

1 TOURISTIQUES 

DU QUÉBEC 
Les nombreuses photos couleurs 
et les anecdotes historiques qui 
accompagnent les recettes ont été 
choisies pour créer à celles-ci un 
contexte inédit et un climat qui re­
hausse encore leur intérêt. 

La simple évocation de ces recet­
tes, avant tout familiales, celles de 
tous les jours comme celles des 
jours de fête, suffira à réveiller en 
vous les souvenirs du temps passé. 

Nombreuses photos couleurs 
160 pages 
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